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Tout s’oublie

Chacun avec sa peine

Que le temps nous reprenne

Les souvenirs

D’un frère 

Chacun avec sa peine

Que le temps nous apprenne

À nous aimer

En frère

 

Mon frère 

   (Auteurs : Lionel Florence – Patrice Guirao)

 

 

If the sky that we look upon

Should tumble and fall

Or the mountains should crumble in the sea

I won't cry, I won't cry

No, I won't shed a tear

Just as long as you stand

Stand by me

 

« Si le ciel que nous contemplons 

Devait dégringoler et tomber

Ou les montagnes s’écrouler dans la mer

Je ne pleurerai pas, je ne pleurerai pas

Non, je ne verserai pas une larme

Tant que tu restes

Tu restes près de moi »

 

Stand by me

 (Auteurs : Ben E. King – Jerry Leiber – Mike Stoller)

 


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Il y a une raison pour laquelle les gens se rencontrent.

Quand ils sont en harmonie, 

ils découvrent alors le chemin qu’ils vont faire ensemble.

MARGARET LEDOUX


Prologue 

Greg

 

J’ignore pour la troisième fois le téléphone qui vibre dans ma poche de costume et me concentre un peu plus sur le décolleté de Gabrielle. Une coupe de champagne à la main, je fais mine de m’intéresser à ce qu’elle raconte. Ce qui n’est absolument pas le cas. Je pense, et je ne suis pas le seul, que cette jeune femme est aussi douée pour le trading que moi pour le tricot. Je n’ai d’ailleurs toujours pas compris son choix de carrière. À moins que son père, dirigeant de la branche française de l’une des plus grosses banques internationales, ait décidé pour elle. Il faut quand même lui reconnaître quelques talents en plus d’un papa influent. Gabrielle est… une jeune femme qui sait ce qu’elle veut. Elle a voulu Aymeric, puis Idriss, Erwan et enfin Raphaël. Ce qui fait de moi le bon dernier de son tableau de chasse. Dois-je en être vexé ? Peut-être, mais je ne m’attarde pas sur cette regrettable erreur en passe d’être corrigée ce soir. C’est pour cela que j’ignore mon téléphone. 

Quatrième appel. Nous sommes le 24 décembre à 17 h. Toutes les bourses ont clôturé leur marché plus tôt dans la journée, ou sont en passe de le faire, je sais donc que ce coup de fil n’a que peu d’importance. Oui, même les requins de la finance fêtent Noël…

— Tu ne réponds pas ? demande Gabrielle en glissant un de ses doigts parfaitement manucurés dans ses jolies boucles rousses.

Je souris.

— Si tu veux, je t’attends dans ton bureau, reprend-elle avec un clin d’œil. Tu gères ton client et après, on trinque à Noël, tranquillement.

À la réflexion, je me demande dans quelle mesure cette fille est aussi inconséquente qu’elle le laisse croire. Je jette un coup d’œil sur le reste de la salle de réunion transformée, pour l’occasion, en salle de réception. Toute l’équipe est occupée à discuter en sirotant un verre et en dégustant un petit four de chez Le Nôtre. Rien de très habituel chez Corexia. Ici, nous sommes des forçats du boulot. Les journées comptent un minimum de quinze heures, les semaines ne connaissent pas de samedi et peu de dimanche, quant aux vacances, c’est un peu comme une légende urbaine : il paraît que ça existe, mais personne n’a de preuves ! Ce pot de Noël, c’est l’exception qui confirme la règle. Une idée du big boss pour « renforcer la cohésion des équipes et profiter de l’atmosphère particulière de cette période de l’année pour développer une ambiance amicale », selon le mail reçu. Ça m’a fait hurler de rire. Au quotidien, notre directeur encourage et entretient un esprit concurrentiel entre les chefs de projets. Tout est prétexte à statistiques et comparaisons : le nombre de clients, le volume de leur portefeuille, la rentabilité des dossiers. Cette petite fête a un léger goût d’hypocrisie en ce qui me concerne.

Aujourd’hui donc, vers 16 h, tous les collaborateurs ont éteint leur ordinateur. Notre petite sauterie a débuté par un échange de cadeaux. Une quinzaine de jours plus tôt, tous nos noms ont été mis dans un chapeau. Une main innocente a constitué des duos. Une fois ce tirage au sort effectué, charge pour chacun de trouver un présent pour la personne que le sort lui a attribuée. Un bienheureux hasard a accolé mon prénom à celui de Gabrielle. Elle a reçu un très beau carré de chez Hermès. Et moi, une excellente bouteille de single malt de dix-huit ans d’âge. Je déteste le whisky. Je ne sais donc absolument pas ce que je vais en faire. En revanche, je rêve d’utiliser le foulard pour entraver ses poignets pendant que je la prendrai… Ce qui concourra à lui procurer un second cadeau : un très bel orgasme.

Je reporte mon attention sur la jeune femme. Son chemisier de soie bleu clair, ouvert juste ce qu’il faut, fait ressortir la naissance de ses seins que je devine pulpeux sous le tissu tendu. Sa taille fine est mise en valeur par sa jupe crayon noire. Mon regard se perd sur ses bas assortis et ses escarpins à semelles rouges. Je crois que je vais lui demander de les garder…

À nouveau, mon téléphone vibre. Cette fois, je n’y couperai pas. Je me penche vers Gabrielle et dépose un léger baiser sous son oreille. Elle sent délicieusement bon et j’avoue qu’il me tarde de laisser glisser mes doigts dans cette opulente chevelure de feu. Est-ce sa couleur naturelle ? 

— Vas-y, je murmure dans son cou, j’expédie le casse-pied et je te rejoins. Et n’oublie pas ton cadeau, j’ai plein d’idées sur ce qu’on pourrait faire avec. 

Elle répond à mon sourire plein de promesses par un rire aguicheur et prend la direction de mon bureau. Je porte ma main à l’intérieur de ma veste et en retire mon Smartphone. Je secoue la tête quand je vois que c’est Charlie, mon frère, qui essaie de me joindre depuis tout à l’heure. Sourire aux lèvres, j’appuie sur le rappel automatique. Il décroche avant même la fin de la première sonnerie.

— Enfin ! Putain, mais qu’est-ce que tu fous ?

— Bonjour à toi aussi, petit frère. 

Je l’entends grommeler à l’autre bout du fil.

— Ça te va bien de donner des cours de politesse alors qu’on poireaute depuis presque une heure !

Je mets deux secondes à me souvenir. Merde ! Ce soir, mon petit frère présente officiellement Cassandra, sa très jolie copine, à nos parents. Le studio de la jeune femme étant situé à quelques rues de mon bureau, j’avais proposé au petit couple de les récupérer et de les emmener boulevard Malesherbes pour déguster ensemble le menu du traiteur, que notre mère aura pris soin de commander. C’était il y a plus d’un mois. Avant le mémo sur ce fameux pot de Noël. Et puis les jours ont passé, j’ai remisé cette histoire dans un coin de ma mémoire, jusqu’à l’oublier…

— Ah ! merde, Charlie, je suis désolé ! Ça m’est sorti de l’esprit. Et je suis bloqué au bureau…

J’entends nettement le soupir d’exaspération qu’il pousse à l’autre bout du fil. 

— Putain, Greg ! Tu fais chier !

Je réprime un soupir de frustration. J’adore Charlie. Malgré nos dix années d’écart ou peut-être à cause de ça, nous nous sommes toujours très bien entendus. Nous avons la même mère, mais pas le même père. Charles est le fruit de l’amour, là où je suis le résultat d’un mariage triste et malheureux. J’aurais pu être jaloux de ce bébé adulé et désiré, mais ça n’a jamais été le cas. Mon beau-père, éminent pédopsychiatre, a contribué, par son attitude affectueuse et rassurante, à ce que notre famille recomposée soit une réussite. S’il n’y avait eu que ma mère, les choses auraient été beaucoup plus compliquées. Et moins heureuses. 

Je me souviens parfaitement du premier jour où j’ai vu mon frère. Il n’avait pas une semaine, et ma mère revenait de la maternité. Mon beau-père s’est approché de moi avec un paquet de linge blanc entre les mains. Il m’a fait asseoir sur le canapé et a déposé entre mes bras ce nouveau petit frère. Les yeux de Charlie se sont ouverts et m’ont fixé… et ça a été un coup de foudre. Je me suis juré d’être toujours présent pour lui, de lui offrir une vie heureuse et insouciante. Jusqu’au divorce de mes parents, je ne me souviens pas d’avoir été heureux. Le plus souvent seul, à compter les points entre deux adultes qui ne se supportaient plus, je n’aurais pas souhaité ça à mon pire ennemi. Et je ne voulais certainement pas de ça pour ce tout petit bébé si fragile, qui me scrutait de ses grands yeux confiants. Alors, je suis devenu un grand frère protecteur et attentionné. Charlie n’avait pas besoin de demander, j’anticipais. J’étais aux petits soins pour lui. 

C’est ainsi qu’il a pris l’habitude que je sois toujours disponible pour lui, allant même jusqu’à devenir, bien souvent, un enfant gâté bien trop exigeant. Il tient pour acquis que je sois toujours là pour lui. Depuis quelque temps, et sur la demande insistante de mon beau-père, j’essaie de lui faire comprendre qu’il doit se prendre en charge. À 20 ans, il est temps qu’il intègre que la vie ne se passe pas toujours comme on le souhaite. J’ai eu plusieurs fois cette discussion avec mon frère, mais mes paroles et mes avertissements semblent glisser sur lui, comme les gouttes de pluie sur les ailes d’un oiseau. Charlie est un chiot fou, qui n’écoute rien ni personne, un jeune adulte sans grand sens des responsabilités.

Voilà pourquoi son ton et sa réflexion m’exaspèrent. Encore une fois, avant même de chercher à savoir pourquoi je ne peux pas être présent, mon frère voit surtout que son désir n’est pas exaucé. 

— Écoute, Charlie, c’est pas si simple ! J’ai des obligations et…

— Ouais, ouais, ouais, je sais, ton travail, ton fric, ta carrière, ça va, laisse tomber, je les connais, tes excuses. T’avais promis, c’est tout ! Et tu m’as planté.

Mon irritation monte d’un cran. J’entends la voix posée de Philippe, mon beau-père, m’expliquer que tout passer à mon adorable frangin n’est pas forcément une bonne chose. Il a raison.

— C’est bon, Charles ! je réplique un peu vertement. Oui, j’ai une carrière ! Contrairement à toi, ça fait un petit moment que je n’ai plus le statut de jeune étudiant entretenu par ses parents. Alors, Cassandra et toi, vous sautez dans un taxi et vous serez largement à l’heure pour le réveillon.

— Un taxi ? Un 24 décembre au soir ? Ça va être facile à trouver ! Et en plus, j’ai oublié ma carte bleue à la maison. Hors de question que je demande à Cassie de payer ! De toute façon, elle est à sec, ce mois-ci. Génial, on va devoir prendre le métro ! Ma nana va adorer traverser Paris en talons hauts et robe du soir ! Merci, Greg !

— Eh, ça va ! Les Buttes-Chaumont, le parc Monceau en transport en commun, c’est pas non plus un trek en plein bush australien ! Je suis conseiller financier, moi, pas chauffeur Uber !

— Tu m’emmerdes, Greg ! De toute façon, je te demanderai plus rien, ça sera plus simple ! Bon, je te laisse, on a un métro à attraper.

Il raccroche sans un mot de plus. Pensif, je range lentement mon téléphone. Il va vraiment falloir que je le recadre, ce petit con. Philippe m’a déjà suggéré l’idée de nombreuses fois et je l’avais toujours repoussée en me disant que les choses s’arrangeraient naturellement. Il faut croire que non ! En attendant, les cuisses accueillantes de Gabrielle s’impatientent, et je relègue très loin dans mon esprit Charlie et sa crise. Je jette un rapide coup d’œil à Aymeric, Idriss, Erwan et Raphaël qui lèvent en chœur leur coupe de champagne dans ma direction, puis m’éclipse discrètement de la salle. L’instant suivant, je me glisse dans mon bureau plongé dans la pénombre. Gabrielle m’attend, allongée sur le cuir noir de mon canapé.

D’un geste du doigt, je lui fais signe de se lever et de s’approcher. Elle s’exécute en baissant les yeux, un sourire faussement modeste accroché aux lèvres. Quand elle est à quelques centimètres de moi, je déboutonne lentement son chemisier. L’éclairage public illuminant faiblement la pièce ne m’empêche pas d’apprécier ses courbes généreuses emballées dans une très jolie lingerie en dentelle. Tandis que ma bouche se pose sur sa peau douce au creux de son cou pour descendre lentement jusqu’à ses seins, je glisse une main sur ses fesses, à la recherche de la fermeture éclair de sa jupe. Je l’abaisse dans un silence tout juste troublé par des soupirs de contentement et j’aide le vêtement à glisser le long de ses jambes. Son chemisier suit rapidement le même chemin. Mes paumes découvrent avec joie un joli cul rebondi, symboliquement habillé d’un string. Je les laisse courir sur cette peau tendre et chaude avant de l’empoigner, attirant résolument Gabrielle contre moi.

Totalement abandonnée, la jeune femme se frotte langoureusement, pressant ma tête entre ses seins. Mes doigts trouvent ses cuisses, frôlant la dentelle d’une jarretière. Je la soulève pour l’inciter à s’accrocher à mes hanches.

— Garde tes chaussures, je gronde tout en mordillant la courbe rebondie de son sein gauche alors qu’elle noue ses chevilles dans le creux de mes reins. 

Le reste de notre étreinte obéit à une chorégraphie bien ordonnée. Quelques minutes plus tard, les spasmes de ses muscles intimes ont raison de moi, et nous nous abandonnons à l’orgasme avec une synchronisation étonnante pour deux amants qui se connaissent si peu.

 

Il me faut plusieurs secondes pour redescendre de mon nuage post-coïtal. Je finis par me dégager en douceur. Une minute de plus, et ma respiration retrouve un rythme normal. J’hésite à me débarrasser de la capote usagée dans la poubelle de mon bureau. Je l’emballe dans un morceau de papier, pris dans le bac de mon imprimante, me promettant de la jeter dans la première corbeille venue. Elle sera toujours plus anonyme que celle cachée sous ma table de travail. Sur le cuir souple du canapé, Gabrielle se redresse et commence à remettre un peu d’ordre dans sa tenue. Je réalise alors que le carré Hermès n’est pas sorti de sa pochette cadeau. Tant pis…

— C’était très… sympa, lâche-t-elle d’une voix satisfaite.

— Je te retourne le compliment, je réplique après un instant de surprise.

En silence, je la regarde se rhabiller tandis que je me réajuste. Une fois présentable, j’ouvre galamment la porte et l’invite à sortir. Pas de drame, pas de larmes, le coup parfait ! Gabrielle se dirige vers le bureau qu’elle occupe dans l’open space en agitant ses doigts délicats dans ma direction.

— Je file, explique-t-elle, mon fiancé et ses parents m’attendent pour le réveillon.

J’en reste sans voix. Puis un léger sourire vient éclore sur mon visage. Gabrielle n’est certainement pas une étoile montante de la finance, mais je crois qu’elle est bien armée pour s’en sortir dans la vie. Quant à moi, je rejoins mes collègues dans la salle de réunion. Mes lèvres s’étirent à la pensée des réflexions que ne manqueront pas de me faire mes potes. Mais quand j’arrive sur le seuil de la pièce, je suis surpris de tous les trouver agglutinés autour de l’écran plat accroché au mur. La télé est allumée sur une chaîne d’information en continu. Une présentatrice à la mine grave écoute religieusement un envoyé spécial dont le visage est tour à tour mis en lumière par les flashs bleus d’un gyrophare. Je fronce les sourcils. Intrigué, je m’approche un peu plus.

— … pour le moment, Clarisse, nous n’avons pas d’informations plus précises sur ce qu’il s’est passé, mais les témoins parlent d’une très forte explosion. Les équipes du SAMU, des pompiers de Paris et de la sécurité civile sont très vite arrivées sur place. Il y a beaucoup de fumée, on voit les sauveteurs entrer dans le métro. Aucune information n’a été donnée par les services de police ou la préfecture.

Je tape sur l’épaule d’Idriss.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

Mon ami se retourne vers moi.

— Un attentat dans le métro a priori. Une bombe aurait explosé à la station Stalingrad.

Putain, un soir de réveillon ! À nouveau, je fixe l’écran. Toute l’équipe est silencieuse, concentrée sur les nouvelles. La présentatrice meuble comme elle peut le temps d’antenne avant de soudainement se redresser et de porter machinalement la main à son oreille.

— Information confirmée par la préfecture de police de Paris. C’est bien un attentat à la bombe qui a ravagé la station Stalingrad. 

Un murmure d’horreur parcourt l’assemblée de mes collègues.

Stalingrad…

Ligne 2…

Entre les Buttes et le parc Monceau…

Ma gorge s’assèche.

Charlie.

J’attrape mon téléphone.

Ma vue se brouille.

Mes mains tremblent.

J’inspire profondément. Calme-toi, Greg. Tu te fais des idées, là. C’est clair, avec le bordel qu’il va y avoir ce soir dans Paris, Charlie et Cassandra arriveront en retard. Mais ils arriveront. Forcément.

J’ai beau m’exhorter au calme, je dois m’y reprendre à deux fois pour déverrouiller l’écran de mon Smartphone. Le visage souriant de Charlie me saute à la gueule. Une photo prise l’hiver dernier lors d’un week-end au ski. Un selfie de nous deux que j’ai mis sur mon téléphone parce qu’on avait de trop bonnes têtes de gars heureux tous les deux. Pendant quelques secondes, je reste subjugué par la photo. Le bleu du ciel où se découpe la montagne couverte de neige. Nos deux visages qui portent la marque de nos lunettes de ski. Nos combinaisons noires identiques, qui tranchent sur le fond immaculé de la piste. Et ce sourire presque idiot de trop de bonheur qui déborde de l’écran haute résolution. Je m’oblige à donner un coup de pouce sur la petite icône verte et le dernier numéro appelé apparaît.

Charlie.

Une nouvelle pression du doigt et quelques secondes d’un silence interminable.

« Bonjour, vous êtes bien sur le portable de Charles, je ne suis pas disponible pour le moment, mais laissez-moi un message. »

Mon cœur rate un battement, mon souffle se bloque dans ma gorge. Non, non, c’est normal. Le réseau doit être saturé par les appels aux services de secours. Et puis, dans le métro, ça passe mal parfois. Il est certainement coincé dans une rame entre deux stations. Oui, c’est ça ! C’est forcément ça. Putain, Charlie va être furieux ! Je sens que je n’ai pas fini d’en entendre parler, de ce Noël. Il me reprochera encore, sur mon lit de mort, d’avoir gâché la présentation de Cassie à la famille. Fébrile, je recommence. Une fois. Deux fois. Dix fois. Toujours la messagerie. J’enrage et, en plus, je n’ai pas le numéro de Cassandra.

Derrière moi, la journaliste débite d’une voix monocorde son lot d’horreurs. Des dizaines de morts. Des centaines de blessés graves. Je tire sur ma cravate. L’air ne passe plus. L’immonde pressentiment que j’essaie de refouler remonte lentement le long de ma trachée pour s’enrouler autour de ma gorge. J’étouffe. Je vais crever. Par réflexe, je halète. Des vertiges me saisissent. Les murs se rapprochent, menaçant de m’écraser. Sans relâche, je compose le numéro de Charles. Encore. Encore. Et encore. Au loin, j’entends mon prénom. Je me retourne. Le visage soucieux d’Aymeric danse devant mes yeux.

— Eh, ça va pas, vieux ? T’es tout pâle, t’as pas l’air bien.

Je le dévisage, hagard, perdu, enseveli sous cette avalanche d’angoisses qui me tombe dessus, seconde après seconde, m’empêchant de reprendre mon souffle. Je suis dans les sables mouvants de la panique et plus je tente de lutter pour m’en sortir, plus je m’y enfonce.

— Si, si.

Je bégaie.

— Je… Je… Désolé, je… y aller… dois… je…

Je m’éloigne en titubant sur mes jambes flageolantes, poursuivi par la voix inquiète de mon ami, qui répète mon prénom en boucle. J’atteins l’ascenseur sans savoir comment. Par réflexe, mon pouce s’enfonce sur le bouton du sous-sol. Et puis je réalise qu’il va être impossible de se déplacer en voiture dans Paris ce soir. J’appuie alors sur celui du rez-de-chaussée. Je sors de l’immeuble comme un boulet de canon. Le vent glacial me coupe en deux, me sortant de ma torpeur. J’ai oublié mon manteau, mais je m’en fous. Au pas de course, je prends la direction de la station Stalingrad. Tandis que je cavale dans la capitale, je ressens cette atmosphère particulière. Il flotte dans l’air ce parfum de désespoir. Sur les trottoirs, les Parisiens sont accrochés à leur téléphone, certains sanglotent. Les couples se pressent l’un contre l’autre, les piétons solitaires baissent encore plus la tête, la circulation se tarit au fur et à mesure que j’arrive à l’épicentre de la catastrophe. Plus je me rapproche de la station, plus le malheur devient consistant et palpable. Je progresse difficilement, la foule en sens inverse me repousse. J’insiste, je force, j’avance. À intervalles réguliers, je compose le numéro de Charlie. Au niveau de l’entrée du métro, ça pue la peur, l’angoisse et le désespoir en plus de cette horrible odeur de brûlé. Le bruit, les flashs bleus des gyrophares, les cris des services de secours saturent la nuit parisienne et mes sens, me laissant hébété sur le pavé.  

J’ai appelé pendant des heures ce soir-là. Même quand je me suis retrouvé bloqué derrière un cordon de CRS chargés de tenir la foule à distance. J’ai appelé jusqu’à ce que la batterie de mon téléphone rende l’âme. Jusqu’à ce que, mort d’inquiétude, de fatigue, de froid, et épuisé, je m’écroule en larmes au pied du flic qui bloquait le passage, hurlant contre mon impuissance et ma terreur. Je n’ai qu’un très vague souvenir de ce qu’il s’est passé ensuite. Je crois que j’ai erré longtemps autour de l’entrée du métro, complètement perdu. À un moment, une jeune femme vêtue d’une parka orange portant le logo de la sécurité civile s’est approchée de moi. Je me suis retrouvé sous une tente blanche, une couverture sur le dos, un mauvais café dans les mains, au milieu d’autres âmes en peine, ayant le même regard vide et désespéré que le mien. La bénévole m’a simplement demandé qui je cherchais.

— Charlie… euh… Charles Spinelle. Mon frère.

Elle a hoché la tête en notant le nom sur une liste. 

Aux heures blêmes du petit matin, le 25 décembre, elle s’est à nouveau penchée vers moi. Elle n’a dit que trois mots.

— Je suis désolée. 

Moi aussi. Je suis désolé d’avoir tué mon petit frère.


1 

Greg

Quatre ans plus tard

 

 

— Bonsoir, monsieur, suivez-moi, je vous prie.

L’homme, en costume noir impeccable, qui m’accueille me conduit immédiatement jusqu’à ma petite table habituelle. Je m’installe face à la porte, pour être certain de la voir arriver.

— Nous avons des pâtes aux truffes en plat d’exception ce soir, précise-t-il d’un ton affable. Désirez-vous boire quelque chose ou préférez-vous attendre que la jeune dame vous rejoigne ?

— Avez-vous encore de cet excellent bourgogne aligoté que j’ai goûté la dernière fois ?

— Tout à fait, monsieur. Je vous en apporte un verre immédiatement.

— Merci, André.

Je m’installe tranquillement et ne prends pas la peine de consulter le menu. Je le connais par cœur. Je déjeune ici deux à trois fois par semaine avec mes collègues et tous les vendredis soir avec « la jeune dame ». Je laisse mon regard errer sur la salle. En ce début décembre, quelques guirlandes lumineuses clignotent déjà joyeusement, mais rien de plus. D’ici quelques jours, ça sera une débauche de lumières, de musique, de pères Noël et de sapins. Sans oublier la fausse neige. Comme chaque année, je dissimulerai ma peine dans un camaïeu de rouge, de vert et de doré, la noyant sous les cantiques et la voix sucrée de Mariah Carey : All I want for Christmas is you. Oui… moi aussi, tout ce que je veux pour Noël, c’est toi. Mais ça… c’est impossible.

 

Un serveur vient déposer devant moi un verre de vin et une assiette contenant un petit pot de beurre et du pain frais. Je la repousse négligemment sur le bord de la table. Le grand miroir qui me fait face me renvoie l’image d’un homme, certes un peu pâle, mais en forme. Je n’ai plus l’air de ce fantôme hagard, maigre à faire peur. Idriss a insisté pour que je reprenne le sport en début d’année et je lui en rends grâce aujourd’hui. Raphaël et lui ont décidé de s’inscrire au marathon de New York l’année prochaine. Ils souhaitent que je me joigne à eux. L’idée fait doucement son chemin depuis que j’ai retrouvé mon poids de forme et ma musculature. 

Mon invitée n’étant toujours pas là, je laisse mon esprit s’égarer dans mes souvenirs et repense à nos vacances à Biarritz. Elles m’ont été profitables cet été. Pour la première fois depuis l’attentat, je me suis senti apaisé. Elle aussi, je crois. Je l’ai trouvée heureuse. On a décidé de partir tous les deux sur un coup de tête. J’avais quinze jours de congé à prendre. La chaleur à Paris était insupportable, j’ai appelé Cassie et, deux heures plus tard, on était dans la voiture, en route pour le Sud-Ouest. Je réalise avec surprise qu’au moment précis où je l’évoque en pensée, elle vient juste de pousser la porte de la brasserie. 

Comme chaque fois que je la vois, mon premier réflexe est de l’observer attentivement. Elle ôte son bonnet de laine et ses longues mèches brunes se déversent librement dans son dos, puis elle dégage son cou gracile de la lourde écharpe de soie qui l’entoure et déboutonne son manteau. Elle porte un jean noir, gainant ses jambes fines, et les bottines à hauts talons que je lui ai achetées à la rentrée. Sous son duffle-coat, j’aperçois un autre de mes cadeaux : un pull en cachemire rose pâle. Cette couleur lui va à ravir. Son regard erre un instant avant de se fixer sur moi. Elle m’offre un petit sourire. Je l’observe avancer vers moi, scrutant attentivement sa démarche. Elle ne boite plus. Il n’y a que moi pour remarquer la façon très particulière dont elle pose son pied gauche sur le sol. Un peu en dedans. Sinon, pour n’importe qui, cette jeune femme marche d’un pas sûr et décidé, sans montrer ni souffrance ni gêne. Pourtant, elle a eu mal à en crever. J’ai essuyé ses larmes assez souvent pour savoir combien son corps supplicié l’obligeait à endurer une douleur à la limite du supportable. Plusieurs opérations plus tard, elle se déplace à nouveau avec grâce et légèreté. Un miracle.

Charlie n’a pas connu la souffrance. D’après la police, il est probable que le souffle de l’explosion l’ait tué sur le coup. C’est la seule clémence qui lui ait été accordée. 

Alors qu’elle…

Protégée par le corps de mon frère qui a fait écran, Cassandra s’est retrouvée enfouie sous un amas de tôles broyées. Elle a eu le bassin et les deux jambes brisées ainsi que des brûlures, dues à la forte chaleur dégagée par l’explosion. Les chirurgiens spécialisés qui l’ont prise en charge ont longtemps comparé le bas de son corps à un puzzle. Patiemment, opération après opération, ils ont reconstruit son squelette. Pendant que les orthopédistes réparaient ses os, d’autres médecins se sont attelés à soigner sa peau brûlée de l’arrière des cuisses jusqu’en haut du dos. Et, pour finir, un cortège de psys s’est occupé de ramener son esprit perdu dans une nuit sans fin. Lentement, Cassie a réappris à marcher, à ne plus avoir peur du noir, du bruit, du feu, pendant que sa peau se régénérait. Et elle s’en est sortie. J’y ai veillé personnellement. Parce qu’il était hors de question que ce fou qui m’avait privé de mon petit frère entraîne l’âme d’une jeune femme d’à peine 20 ans dans les ténèbres de son tourment. Cassandra était tout ce qu’il me restait de Charlie, je ne pouvais la laisser disparaître à son tour. 

Médecins, infirmières, aides-soignants, études, argent, j’ai tout géré. Dès qu’une difficulté apparaissait, je remuais ciel et terre pour la supprimer. Les parents de la jeune femme, pharmaciens dans la région d’Angers, s’étaient accrochés à mes services comme à une bouée. Désespérés de ce qui était arrivé à leur fille unique, je suis vite devenu la personne indispensable. Ils avaient besoin d’un logement près de l’hôpital Bichat durant les longs mois de rééducation de leur enfant, je leur avais trouvé. Les médecins pensaient qu’un climat plus doux serait bénéfique à Cassie, j’étais alors parti immédiatement l’installer avec sa mère à Biarritz, dans la résidence secondaire de mes parents. La jeune femme avait besoin d’un emploi du temps adapté à l’université, j’avais pris rendez-vous avec le recteur pour trouver une solution. Ces quatre dernières années, pas une seule de mes pensées en dehors du travail n’avait été tournée vers autre chose que la guérison et le bien-être de Cassandra.

Parce que Cassie est tout ce qui me reste.

La jeune femme arrive enfin près de ma table et je me lève pour l’accueillir.

— Bonsoir, Greg.

Elle dépose un baiser léger sur ma joue que je lui rends. Elle s’installe avec grâce, ôtant son manteau qu’elle coince contre le dossier de la chaise.

— Bonsoir, Cassie. Comment vas-tu ?

Cette question, j’ose enfin la lui poser en la regardant dans les yeux. Quatre ans après le drame, ces trois mots sont redevenus ce qu’ils sont normalement dans une interaction sociale classique. Une phrase que l’on dit sans rien attendre d’autre qu’un : « Bien, merci, et toi ? » Et sa réponse ne me déçoit pas.

— Bien, merci, et toi ?

Je souris. Je vais bien si Cassie va bien. Voilà quatre ans que mon état émotionnel est directement lié au sien. Quatre années à la protéger, à la soutenir, à veiller sur elle. En mémoire de Charlie. Pour obtenir son pardon, et ma rédemption aussi. Parce que, lors de cette affreuse soirée, j’ai fait passer mon plaisir futile avant la vie de mon frère et de sa petite amie. Après l’enterrement, terrassé par la douleur et la culpabilité, j’ai voulu expliquer à ma mère et à mon beau-père pourquoi Charlie et Cassie s’étaient retrouvés dans cette station de métro. Je n’ai pas pu. Ils étaient si mal, si désespérés, que je n’ai pas pu. Et puis le poids de ma responsabilité dans la mort horrible de mon frère m’en empêchait. Chaque jour, je me levais, décidé à enfin tout leur dire. Et chaque jour, j’abandonnais, trouvant toujours une bonne excuse. 

Quand, au bout de trois semaines, Cassie a enfin repris conscience, j’ai cru que le temps était arrivé. Quelques jours plus tard, le diagnostic tombait. Amnésie traumatique rétrograde. Les derniers souvenirs de la jeune femme remontaient à deux jours avant l’attentat. Après, le trou noir, jusqu’à ce qu’elle sorte du coma. J’y ai vu un signe du ciel, comme un message envoyé par mon frère. Un pardon, une absoute. Alors… j’ai gardé le secret. Enfin presque. Idriss est au courant. Quelques mois après l’enterrement, après un énième soir à tenter d’oublier ma culpabilité dans le fond d’une bouteille, je lui ai tout confessé. Quand j’ai eu terminé, il m’a dit que je ne pouvais pas porter la responsabilité de l’assassinat de mon frère par un fou. Que c’était un malheureux concours de circonstances, que ce n’était pas moi qui avais fait exploser cette bombe dans le métro. Avec un peu de recul, je pense que Philippe, mon beau-père, m’aurait tenu le même discours. Mais ma mère…

Malgré les années qui passent, Isabelle, ma mère, est restée une jeune fille de bonne famille qui entend que son entourage, les événements et plus généralement la vie, s’adaptent à elle. Et non l’inverse. Elle a épousé mon père, Paul, parce qu’il était riche, d’ascendance noble et promis à un brillant avenir, occultant le fait que, pour être réussi, un mariage devait comporter un minimum d’amour. Et pas seulement celui de l’argent, d’un nom ou d’un héritage familial. Quand mon père a pris conscience que son union ne reposait que sur des sentiments mercantiles, la guerre a éclaté. J’avais à peine sept ans. Enfant unique de ce couple étrange, j’ai été l’objet de toutes les luttes. Ma mère pouvant se montrer une redoutable manipulatrice et une affabulatrice hors pair, le divorce a été prononcé à son avantage. Avec le recul, je crois surtout que mon père a compris que j’étais celui qui serait le plus sacrifié dans cette guerre sans fin et a préféré rendre les armes. Je ne l’ai vu qu’épisodiquement, quand ma mère consentait à honorer un peu du jugement de garde qui avait été prononcé. Toute mon enfance, j’ai ainsi côtoyé un homme blessé, aigri d’avoir aimé une femme qui n’éprouvait rien pour lui, et pour lequel j’étais le rappel constant de ce déplorable échec. Notre relation a longtemps été difficile, destructrice parfois et chaotique souvent. Les années passant et l’âge venant, elle est maintenant apaisée. 

Aujourd’hui, mon père et moi dînons en tête à tête une fois par semaine. Papa prend soin de m’appeler tous les mercredis soir. Curieusement, le décès de Charlie nous a rapprochés. Je crois qu’il m’a vu tellement brisé, si proche du point de rupture, qu’il a eu très peur de me perdre définitivement. Il a été d’un grand secours quand j’ai soutenu Cassandra, joignant ses efforts aux miens quand il le fallait. Haut fonctionnaire, député de la République, aujourd’hui sénateur, le nom de Paul d’Ozière de Saint-Albret m’a ouvert bien des portes et permis de résoudre bien des problèmes. Quant à ma mère, la mort de Charlie l’a plongée dans une profonde dépression d’où elle ne sort que sporadiquement. Cela n’a plus tellement d’importance. Notre relation est détruite depuis qu’elle m’a transformé en moyen de pression dans sa lutte contre mon père. 

Cassandra, elle, est devenue mon monde. Je me suis accroché à elle parce qu’elle était tout ce qu’il restait d’un bonheur détruit. Et elle s’est accrochée à moi parce que sa vie lui échappait. Largués dans la tempête, nous n’étions plus que deux naufragés n’ayant pour bouée et espoir que l’autre.

Repoussant une de ses longues mèches derrière son oreille, la jeune femme me ramène au présent. Assise devant moi, je la trouve un peu pâle, malgré son teint naturellement mat. La mère de Cassie est Libanaise. Une femme magnifique qui a transmis à sa fille ses traits de princesse orientale.

— Alors, que me racontes-tu de beau ?

— J’ai des partiels à la fin du mois, explique-t-elle, je crois que je vais finir l’année sur les rotules, mais je n’ai pas envie de me plaindre.

Je souris. Cassandra est en dernière année de sa double licence d’histoire de l’art et de droit. Charlie faisait les mêmes études. Si sa vie s’était déroulée normalement, elle aurait déjà passé et réussi son concours et toucherait presque au but : devenir commissaire-priseur. Mais il n’est pas facile d’apprendre depuis le fond d’une chambre d’hôpital. Clouée sur son lit de douleur pendant de longs mois, dépendante des opérations qui s’enchaînaient en fonction de ses progrès et de sa guérison. À 24 ans, elle n’a pas encore terminé sa licence. Mais c’est une jeune femme intelligente qui s’acharne à réussir malgré tout. Je sais combien c’est important pour elle.

— Je ne me fais pas de souci pour toi, ma belle ! Tu valideras ces partiels comme les précédents : haut la main !

Elle a un sourire gêné comme chaque fois que je lui rappelle qu’elle est une jolie jeune femme intelligente. Même si ça l’embarrasse, je ne manque jamais une occasion de le lui rappeler. Parce que c’est vrai et que je veux qu’elle en soit persuadée. Cassandra a perdu plus qu’un petit ami ce soir-là. Elle a perdu ses illusions, son insouciance et une certaine part d’innocence. Cassie sait que tout a un prix et se paye cash. Marcher, ne pas éprouver la souffrance à chaque seconde, vivre tout simplement, rien n’est offert. Ses beaux yeux sombres posent aujourd’hui sur le monde un regard dénué d’espérance. Contrairement à beaucoup de jeunes gens de son âge, elle sait qu’il y a une différence entre réussir sa vie et réussir dans la vie. Cassie veut réussir sa vie. Elle a failli la perdre, alors elle chérit tous les jours cette seconde chance qui lui a été accordée. Cassandra ne prend pas la vie à la légère. Non, tout est sérieux pour elle. Chaque acte, chaque pensée, chaque geste est réfléchi et posé.  

— Assez parlé travail, je reprends joyeusement, il y a des pâtes aux truffes, ce soir, ça te tente ? 

Cassandra se tend sur son siège.

— Greg…

Sa voix n’est qu’un murmure, un filet à peine audible. Son ton incertain m’alerte immédiatement, tout comme ce reflet anxieux dans l’onyx de son regard. Elle se racle la gorge, prend une profonde inspiration avant de passer une langue nerveuse sur ses lèvres. Je fronce les sourcils. Qu’est-ce qui cloche ?

— Greg, je… je ne vais pas rester.

Elle fixe la nappe d’une blancheur immaculée et joue avec son couteau. Dans mon crâne, tous les voyants sont au rouge. Il y a un problème. Un gros problème même ! Cela fait quatre ans que je décrypte les moindres expressions de son visage, je la connais par cœur. Et là, quelque chose ne va pas. Je tends la main par-dessus la table et pose doucement mes doigts sur les siens, qui s’agitent sur son couvert.

— Qu’est-ce qu’il se passe, Cassie ? Tu as des problèmes ?

Elle secoue la tête et ose enfin me jeter un coup d’œil. Lentement, elle retire sa main de sous la mienne.

— Non. C’est juste que… je ne reste pas.

Ses iris sombres se plantent dans les miens et j’y décèle un étrange éclat. Comme si elle me défiait de lui imposer le contraire. La dernière des choses à faire quand elle est ainsi, c’est de surréagir. Elle n’attend que cela, que je hausse la voix et m’oppose à elle. J’abonde donc dans son sens.

— D’accord, je comprends. Tu as des examens à réviser, certainement beaucoup de travail et de fatigue. Tu aurais dû me le dire, je serais passé chez le traiteur et on aurait dîné chez toi tranquillement…

— Non !

Elle lève la main pour m’imposer le silence. Elle rassemble son courage et, dans un souffle, expire enfin ce qui lui pèse sur le cœur.

— Faut qu’on arrête, Greg. Faut qu’on arrête, on se fait du mal.

Je sens ma bouche s’entrouvrir légèrement sous le coup de la surprise. J’ai beau essayer de comprendre, c’est le noir total dans mon esprit. Quel mal se fait-on ? Je suis perdu. J’imagine que mon incompréhension doit se lire sur mon visage parce qu’elle reprend la parole.

— Écoute, je sais tout ce que tu as fait pour moi. Toute cette culpabilité que tu as tenté d’expier en étant présent pour moi chaque minute depuis… depuis… la… chose…

Cassie ne prononce jamais le mot « attentat ». C’est au-dessus de ses forces. Elle appelle cela « la chose ». Pour en avoir longuement parlé avec elle, je sais que c’est un point sur lequel son psy la fait encore travailler aujourd’hui. Nommer ce qui lui est arrivé pour enfin l’accepter pleinement et s’autoriser à passer à autre chose.

— Mais, reprend-elle d’une voix plus ferme, on se fait du mal, tu comprends ?

Un violent frisson me secoue tout entier. Ses mots viennent de se frayer un chemin jusqu’à mon esprit et ce qu’ils me laissent entrevoir m’angoisse terriblement. J’analyse l’idée quelques secondes avant de la refuser et de la balayer. C’est impossible, elle ne peut pas me faire ça. Ça me tuerait aussi sûrement qu’une balle en plein cœur.

— Non. Non, je ne comprends pas. 

Je réponds d’une voix étranglée par l’inquiétude. Elle pousse un profond soupir.

— Je ne suis pas Charlie, Greg. Je ne suis pas lui. Je ne suis pas non plus ce qu’il reste de lui. Et tu n’es pas ton frère. Tu n’es pas ce qu’il reste de lui. Et pourtant, en se voyant tout le temps, c’est ce qu’on entretient tous les deux. Son souvenir à travers nous. C’est ça qui nous détruit, qui nous fait du mal. On essaie tous les deux d’avancer dans la vie tout en restant prisonniers de notre passé. Et j’en peux plus.

Sa voix se brise sur ces derniers mots. En moi montent une panique et une angoisse proches de celles que j’ai ressenties quatre années plus tôt. La vague arrive, s’abat sur moi avec la violence d’un tsunami. Elle me noie, me retourne et je perds le contrôle.

— Cassie, bon Dieu, mais qu’est-ce que tu racontes ? C’est faux, complètement faux, archi-faux.

Incapable de me contenir, je hurle en plein restaurant. Toute la salle se tait tout d’un coup, et les regards convergent vers nous. Sur sa chaise, Cassandra se tasse un peu plus.

— Ne crie pas, s’il te plaît.

Les larmes perlent au bord de ses paupières et leur simple vue douche ma colère. Le silence s’abat entre nous, me laissant exsangue et désorienté. Elle ne peut pas exiger ça de moi, c’est impossible. Soudain, une idée me traverse, ravivant ma rage et ma hargne, mais je me contiens.

— C’est ton psy qui t’a conseillé ça ?

Elle secoue la tête.

— Non. Je lui en ai parlé. Il comprend ma démarche et il l’approuve. Mais l’initiative vient de moi.

Je me frotte le visage à deux mains pour tenter de m’extirper de cet état quasi catatonique dans lequel je suis plongé. Je reste paralysé, le cerveau tournant dans le vide, incapable de comprendre ce qu’il y aura de bon à ne plus la voir. J’ai le sentiment que mon monde s’écroule. J’essaie d’ordonner mes idées.

— Je… Je… ne comprends pas, Cassie. Je ne veux pas t’empêcher de vivre, bien au contraire. J’ai envie que tu retrouves une vie normale, que tu sois heureuse, épanouie, bien dans tes baskets ! Tu penses que je ne te vois que pour me complaire dans le malheur ?

Elle pousse un profond soupir qui contient toute la détresse du monde.

— Non, Greg ! Je sais que tu ne veux que mon bonheur. Il n’en reste pas moins que je suis tout ce qu’il survit de Charlie. Et c’est la même chose pour moi. Comprends-moi, je n’oublierai jamais ton frère, il a été mon premier amour. Mais j’en veux d’autres. Je ne veux plus vivre dans le souvenir. J’ai envie d’aimer à nouveau. Et qu’est-ce que tu ressentiras le jour où tu me verras dans les bras d’un autre homme ? Accepteras-tu cela sans rechigner ?

Non ! J’aurai mal. Mal à en crever. Je le sais parce que sa seule phrase m’a tordu les tripes à m’en faire chialer. Elle avec un autre, ça me brûle de l’intérieur juste à l’imaginer, alors, le vivre… J’ai parfaitement conscience de tout ce que cela a de stupide et peut-être même de répréhensible. Cassie est une jeune femme libre et indépendante. Elle n’a jamais été la propriété de Charlie. Et elle n’est pas la mienne. Pourtant je me demande si prendre soin d’elle n’était pas un moyen de la garder pour lui. Pour moi. Malgré tout, je m’entends répondre :

— Cassie, je ne t’empêcherai jamais de refaire ta vie. Tu es jeune. Tu mérites chaque seconde de bonheur que l’avenir te réserve. Laisse-moi juste en être le témoin, s’il te plaît.

Elle me lance un drôle de regard. À la fois triste et déterminé. Avec effarement, je la vois se lever et attraper manteau et écharpe. Elle se rhabille en silence alors que, tétanisé, je la contemple sans même cligner des yeux. Elle se penche vers moi et dépose un baiser sur ma joue, déclenchant à ce simple contact une onde de chaleur sur ma peau.

— C’est fini, Greg. J’ai besoin de ça pour avancer. J’ai besoin de tomber et d’apprendre à me relever sans que tu sois là pour me rattraper. J’ai besoin de laisser Charlie là où il est : dans le passé. Tu devrais faire la même chose. Tu compteras toujours énormément pour moi, et je ne pourrai jamais te rendre seulement le dixième de tout ce que tu m’as offert. Mais je ne veux plus vivre comme ça. Adieu.

Elle tourne les talons et je me lève, comme un ressort, paniqué de la voir partir et sortir de ma vie. Sans que je comprenne réellement pourquoi ou que je puisse l’expliquer, je sais que je ne peux pas vivre sans elle.

— Attends ! O.K., tu as besoin d’espace et d’un peu d’air. Je l’entends. Mais on peut s’appeler quand même.

Elle me retourne un regard sombre, presque colérique.

— Non ! Du moins… pas tout de suite. Il faut apprendre à vivre sans Charlie, Greg ! Sans son souvenir, sans cette espèce de présence qui navigue en permanence entre nous. Laisse-moi du temps. C’est moi qui t’appelle.

Elle se détourne et, d’un pas vif, slalomant entre les tables, regagne la sortie. Je me rassois, prenant pleinement conscience de ce qu’il vient de se passer et des conséquences. Cassie veut vivre, Cassie veut avancer. Sans moi. Et moi, je meurs lentement et je recule dans le néant. Comme il y a quatre ans.


2 

Cassie

 

Assise sur mon canapé-lit, je fixe le mur qui me fait face. J’inspire profondément et relâche doucement mon souffle. Même chez moi, ma claustrophobie reste un problème. Depuis… la chose, j’ai du mal avec les espaces clos. Quant au métro, n’en parlons pas ! Je marche, loue un Vélib’ ou je prends le bus ! Je sais que je ne suis pas à plaindre pourtant. Un studio de 30 m² à Paris, autant dire du luxe ! Un coquet logement qui coûte un bras à mes parents chaque mois. Dieu merci, il y a cette immense photo de paysage canadien qui habille le mur, avec ses montagnes, ses forêts et son lac aux eaux profondes. Grâce à cela, j’ai l’impression que mon regard porte plus loin, m’aidant à supporter le volume trop restreint de la pièce. C’était vraiment une bonne idée, ce poster géant. Une idée de Greg…

Je ferme les yeux et tente de retenir les larmes qui viennent piquer le bord de mes paupières. Le visage défait de Greg n’a pas quitté mon esprit depuis hier. Je ne sais pas comment j’ai tenu bon. Comment j’ai fait pour ne pas m’écrouler en sanglots et sortir de ce restaurant sur mes deux jambes. Mon Dieu, il a dû croire que j’étais un monstre ! Une harpie. Une ingrate. J’avais tellement envie de faire demi-tour pour lui dire que je n’étais rien de tout cela. Que je faisais ce choix pour lui. Pour le protéger.

Je souffle un bon coup et essuie rapidement mes yeux. Allez, Cassie, ressaisis-toi ! T’as fait le plus dur ! Enfin presque. Il me reste à supprimer quelques souvenirs. Mon regard tombe sur ma main serrée autour de mon Smartphone. Allez, ma vieille ! C’est simple, juste un tout petit clic. Du pouce, je compose le code qui déverrouille l’écran. Mon doigt flotte un instant sur l’écran avant d’effleurer l’icône de ma galerie de photos. J’accède au sous-répertoire et ouvre celui nommé « meubles XVIIIe ». La mosaïque s’affiche. Je n’ai pas besoin de voir les images en gros plan pour repérer celle que je cherche. Un autre clic et elle se déploie sur mon écran. Greg s’affiche en millions de pixels dans toute sa splendeur. Cette image a été prise à son insu cet été, à Biarritz. Comme la plupart de celles de ce dossier d’ailleurs. 

Ce jour-là, il sortait d’une séance de surf. Sa planche sous le bras, il rayonne de bonheur. Un sublime sourire éclaire son visage. Ses yeux pétillent de joie et il passe une main négligente dans ses cheveux devenus blonds à cause du soleil et du sel de l’océan. Sa combinaison de plongée, largement ouverte, descend bas sur ses hanches, exposant son torse bronzé et la ligne bien dessinée de ses abdos. Il est magnifique… 

D’un petit coup de pouce, je passe à la photo suivante. Et ainsi de suite. Les images défilent devant mes yeux, la grande majorité prise lors de notre dernier séjour estival dans le Sud-Ouest. Un autre cliché volé retient mon attention. Je me souviens précisément de ce moment.

Il faisait chaud cette nuit-là. Si chaud que je n’avais pas fermé l’œil plus de deux ou trois heures d’affilée. Après m’être tournée et retournée sur mon matelas, espérant un souffle d’air frais qui ne venait pas, j’ai quitté ma chambre pour me diriger vers le jardin. C’était juste avant que le jour se lève. Le ciel commençait doucement à s’éclaircir. J’ai poussé un petit gémissement de plaisir quand la plante de mes pieds est entrée en contact avec le carrelage frais de la terrasse. Et puis je me suis figée devant le spectacle. Allongé sur un transat, simplement vêtu d’un caleçon, Greg dormait, détendu et abandonné comme on ne peut l’être que dans le sommeil. Immobile, je me suis gavée de ses traits apaisés, de ce visage auquel je trouvais une douceur angélique et presque enfantine dans la quiétude du repos. Un bras replié sous la nuque, il était calme et serein, et j’ai admiré chaque ligne de son corps exposé. Mon cœur battait tellement fort que j’ai bien cru que le bruit pourrait le réveiller. J’étais si surprise et presque gênée de le trouver ici. Je ne faisais rien de mal… a priori. Parce que je n’avais qu’une envie : me couler contre lui et m’endormir dans ses bras. J’aurais voulu caresser sa peau, y faire naître un frisson et le calmer d’un baiser. J’aurais aimé écouter les battements de son cœur et me caler sur leur rythme pour m’endormir, rassérénée. J’aurais voulu respirer le parfum chaud et envoûtant de sa peau et m’en gaver jusqu’à l’excès pour ne plus jamais l’oublier. Au lieu de cela, je suis restée immobile, incapable de détacher mon regard de son corps alangui. 

À un moment, il a poussé un soupir avant de se tourner légèrement sur le côté et de se recroqueviller en chien de fusil. Sur le coup, j’ai paniqué à l’idée qu’il se réveille et me trouve en train de le dévorer des yeux. Mais non, il dormait toujours profondément. Alors, je suis repartie dans ma chambre attraper mon portable. Je suis revenue auprès de lui sur la pointe des pieds et j’ai pris une photo. Je l’ai soigneusement rangée avec toutes les autres dans un dossier anonyme de mon téléphone. 

Mais il va falloir que je les supprime. Ça sera comme rejouer la scène du resto une seconde fois. Cette simple idée suffit à faire rouler quelques larmes sur mes joues. Je les essuie nerveusement avant de prendre une série de grandes inspirations pour retrouver un semblant de calme. Alors que je suis sur le point de supprimer le dossier, mon téléphone se met à vibrer et le numéro de ma mère apparaît sur l’écran. Je reste interdite quelques secondes avant de décrocher, priant pour que ma voix ne tremble pas trop et ne me trahisse pas. 

— Cassie ! Ma chérie ! Comment vas-tu ?

Je ne peux m’empêcher de sourire. J’aime la voix chaude, vibrante et débordante d’amour de ma mère quand elle prononce mon surnom. Mes parents se sont rencontrés en fac de pharma. Ça a été le coup de foudre. Ma mère arrivait de son Liban natal, sans rien connaître de Lyon, la ville où elle faisait ses études. Elle est tombée follement amoureuse de mon père. À tel point qu’elle a rompu les ponts avec sa famille qui n’a pas toléré qu’elle s’entiche d’un Français et qu’elle l’épouse. Même si mes grands-parents paternels l’apprécient beaucoup et la considèrent comme leur propre fille, je sais qu’elle a profondément souffert de cette situation. Depuis presque trente ans, elle n’a jamais remis les pieds dans son pays ni revu sa famille. Toute sa vie, mon père et moi avons été son univers. Je sais que mes parents auraient voulu d’autres enfants, mais là encore, la vie a décidé que je serais fille unique. Alors, si je supporte son attitude parfois étouffante, c’est parce que j’ai compris depuis longtemps ce que ça cache : la peur de perdre sa fille adorée. Et ça a bien failli arriver.

— Ça va, maman, ça va bien.

Rassurée par mon ton enjoué, ma mère se lance dans son activité favorite : le monologue. Elle me parle des clients un peu étranges de la pharmacie, et des progrès que mon père et elle font en danse. Depuis septembre, mes parents se sont inscrits dans un club de samba. Je suis heureuse qu’ils recommencent à prendre du temps pour eux. Ces quatre dernières années, ils n’ont vécu que pour moi. Ils ont toujours été un couple soudé et amoureux. Les épreuves, ils connaissent. Ils ont aussi le droit de souffler maintenant et de vivre juste pour eux. 

— Et tes révisions, ma chérie, ça se passe bien ? Tu prends le temps de manger quand même ? Tu sais, Cassie, il faut te ménager. Bien te nourrir, te reposer, sortir un peu. Tiens, tu devrais appeler Grégoire, vous pourriez vous faire un ciné ! Au fait, il vient toujours pour Noël, n’est-ce pas ?

Mon souffle s’étrangle dans ma gorge. Je relève la tête, mais partout où ils se posent, mes yeux se heurtent aux murs. Ils sont près, beaucoup trop près. Sur le paysage canadien se superpose le visage abattu de Greg. Mon cœur s’emballe et je pose machinalement ma main sur ma poitrine comme pour essayer de le soulager. Je me racle la gorge.

— À ce propos, maman, j’ai quelque chose à te dire.

Un silence surpris me répond. Ma gorge se serre. Je sais déjà que ma mère ne va pas comprendre. Mais qui le pourrait, tant que je cache bien la vérité et que je tais la véritable raison de ma décision ?

— Je… J’ai décidé de ne plus voir Greg.

Voilà, c’est fait. Les mots m’ont à nouveau déchiré la bouche et le cœur. À l’autre bout du fil, c’est toujours le silence.

— Maman ?

— Oui.

— Tu as entendu ce que j’ai dit ?

— Oui.

— Et… ?

— Et alors, j’attends que tu m’expliques pourquoi ! Qu’est-ce que ça veut dire : « J’ai décidé de ne plus voir Greg » ? Tu ne manges plus avec lui le vendredi ? 

Je ferme les yeux et me frotte l’arête du nez. Mon Dieu… Je m’enfonce dans le mensonge et ça me désespère. D’abord Greg, puis ma mère, c’est un cauchemar. J’ai toujours eu une relation privilégiée avec maman. Elle a toujours tout su de mes joies comme de mes chagrins. Elle a été la première à connaître mon béguin pour Charlie. Mais là, c’est impossible. C’est un secret que je dois garder bien enfoui au fond de mon cœur. 

— Non, je reprends dans un murmure, ça veut dire que je ne le vois plus… du tout !

À nouveau le silence. Cette fois, je laisse filer.

— Mais pourquoi ? finit-elle par demander, complètement perdue.

Ah… nous y voilà…

— Eh bien… Greg a sa vie ! Je ne peux pas tout le temps le considérer comme disponible pour moi. Il a un travail, des amis. Il ne peut pas passer son temps à s’occuper de moi. Bref, il faut que j’arrive à me débrouiller sans lui. Et puis… il est le frère de Charlie. J’aimerais bien laisser le passé où il se trouve, maman… 

Voilà pour la version officielle. Parce que la vérité, c’est que je crève d’envie de me jeter contre lui, de me couler au creux de ses bras et de fondre sur sa bouche. Je le désire. Je n’aspire qu’à sentir ses mains sur moi et ses lèvres sur les miennes. Je rêve qu’il pose sur moi le regard d’un homme amoureux, avide et concupiscent, et pas celui bienveillant, d’un pseudo-grand frère. Voilà ma réalité. Je suis tombée amoureuse du frère de mon petit ami décédé. Mais ça, personne ne doit jamais le savoir.

— Mais… vous vous êtes disputés ?

Je lève les yeux au ciel. Comme si c’était possible ! 

— Non, maman. C’est une décision que j’ai prise, moi. Tu comprends ?

Pendant quelques secondes, c’est le silence. Le calme avant la tempête. 

— Non, Cassandra, je ne comprends pas ! explose ma mère à l’autre bout du réseau. Non, non, non et non ! Je ne comprends pas comment ni pourquoi tu t’es levée un matin en décidant que tu ne devais plus voir Grégoire. Il est ton seul soutien dans cette ville. Une personne intelligente, sensée, protectrice. Un adulte. Quelqu’un sur qui tu peux t’appuyer en cas de problème ! Il est ton ami. On ne traite pas ses amis ainsi, Cassie ! Je n’ai pas élevé une gamine capricieuse et ingrate. Enfin, tu imagines ce qu’il doit ressentir ? Se faire jeter comme un mouchoir usagé. Allez, hop, je vais mieux, adieu celui qui m’a aidée pendant quatre ans ! Mais qu’est-ce qu’il se passe, ma petite fille ? C’est quoi la vraie raison derrière tout cela ? C’est ton psy ?

Ah, elle aussi ! Décidément, tout le monde croit que sans lui, je suis incapable de prendre une décision. Ça m’agace. Je suis furieuse. Contre ma mère, qui pense savoir exactement qui je suis. Chaque mot qu’elle a prononcé s’est fiché dans mon cœur comme une aiguille. Je suis aussi folle de rage contre moi de ne pas avoir trouvé un autre moyen de protéger Grégoire de ce que je ressens pour lui. Contre le reste du monde, parce que j’ai le sentiment de m’enfoncer dans un piège aucune échappatoire, si ce n’est celle de me comporter comme une méchante idiote. J’aurais peut-être dû me jeter à ses pieds et lui avouer mes sentiments. Avec un peu de chance, il en aurait ri, ou mieux, m’aurait dévisagée avec horreur. Je serais alors tranquillement en train de pleurer sur mon sort, et ainsi, personne ne me prendrait pour une garce égoïste.

— Non, maman, je reprends d’une voix plus dure, ce n’est pas mon psy. C’est moi. Uniquement moi, rien que moi.

— Ne me parle pas comme cela, Cassandra ! J’essaie de comprendre cette résolution insensée ! Alors, épargne-moi ta mauvaise humeur !

Je serre les dents pour contenir les mots désagréables que j’ai envie de lui jeter à la figure.

— Je ne me mettrais pas en colère si tu acceptais simplement ma décision !

Ma mère a un petit cri de dédain.

— D’accord ! Très bien ! Et qu’est-ce que tu vas faire toute seule à Paris ?

— Je ne suis pas seule, j’ai des amis, figure-toi. Je vais en cours, j’ai des copains, des copines.

— Aussi matures que toi, j’espère, persifle ma mère.

Là, c’est bon, j’en ai ma claque. Je veux bien encaisser parce que je sais que ma décision est incompréhensible pour le reste du monde, mais j’ai mal, bon sang ! Je souffre déjà à en crever de ne plus le voir toutes les semaines, de devoir effacer toutes mes photos, d’être obligée d’enfouir au plus profond de moi tout ce que j’éprouve pour un homme qui m’est interdit. La frustration enfle en moi, embrasant ma peine et ma colère de devoir renoncer à Greg.

— Prends-le comme tu veux après tout, c’est ma décision ! Bon, je te laisse, j’ai des partiels à réviser. On s’rappelle. Bisou.

Je raccroche sans lui laisser le temps de répondre et bascule immédiatement mon téléphone en mode avion. Je la connais, elle va rappeler. Et là, je n’ai pas l’énergie nécessaire à un second round. Je n’ai plus la force de retenir mes sanglots. Recroquevillée sur mon canapé-lit, je pleure, n’essayant même pas de contenir les hoquets qui me coupent la respiration. Renoncer à Greg est une décision déchirante. Mentir à ma mère et passer pour une gamine stupide et méchante n’arrange rien à l’affaire. Je suis malheureuse à en crever, mais je ne vois pas d’autre solution à mon dilemme. Hors de question que maman découvre ce que j’éprouve pour le frère de Charlie. Elle ne comprendrait pas, j’en suis certaine. J’ai déjà moi-même du mal à admettre ma situation… J’arrive peu à peu à reprendre mon souffle au fur et à mesure que ma crise de larmes se calme. Les yeux fixés sur le poster, je me dis qu’il va falloir que j’apprenne à canaliser mes émotions. Depuis la… chose, elles prennent très vite le pas sur moi. Mais Noël est dans une quinzaine de jours, et je rentre chez moi, à Angers. Hors de question que je fonde en larmes ou que j’explose à chaque remarque de ma mère. Mon Dieu, j’appréhende déjà ces vacances ! Me redressant sur le sofa, je chasse l’idée de mon esprit. Un jour après l’autre, ma petite Cassie, tu connais la chanson !

De nouveau, mon regard se heurte aux murs de mon studio. Ils se mettent à bouger, se rapprochant inexorablement de moi. Une sueur froide ruisselle le long de mon échine et ma respiration se bloque. Sans plus réfléchir, j’attrape mon manteau, mon écharpe et mon sac. La seconde suivante, je claque la porte de mon appartement et je dévale les escaliers de mon immeuble. Je débouche dans la rue et inspire un grand coup. Le froid me saisit, mais mon frisson est davantage dû au soulagement de ressentir l’air glacé sur mon visage qu’à la sensation de fraîcheur. J’enroule mon écharpe, ferme mon duffle-coat et me dirige d’un bon pas vers Belleville. Flâner dans Paris reste toujours un moment agréable !

Je marche sans but précis, juste pour éviter de trop réfléchir. Faire attention où je mets les pieds, esquiver les piétons, les poteaux et les voitures m’empêche de penser à mes sentiments pour Greg. Des sentiments que je ne pouvais plus cacher… Il se passe presque une heure avant que je me décide à reconnecter mon téléphone au réseau. Dix appels de ma mère, cinq textos, trois messages vocaux. Un fou rire nerveux me secoue. Maman n’abandonne jamais ! Coincé au creux de ma main, mon Smartphone se met à vibrer. Je m’arrête net de rire. Avant de pousser un soupir de soulagement en lisant le nom de Sara, ma meilleure copine à la fac. Je décroche avec le sourire.

— Eh, Cassie ! On se fait une soirée chez moi. Partante ?

Honnêtement, je préférerais rester roulée en boule sous ma couette pour soigner mon cœur malheureux, mais je sais que ce n’est pas une excellente idée. Une soirée en tête à tête avec moi-même et mes souvenirs et je suis bonne pour une autre crise de déprime. Je tente de prendre ma voix la plus enjouée possible pour répondre :

— Oh oui ! Excellente idée !

— Cool, 21 h, chez moi, apporte un truc à grignoter ou à boire. Ou les deux !

Hum… mes placards sont vides, il va falloir que je fasse un tour à la supérette du quartier. Je jette un coup d’œil à ma montre… offerte par Greg à Noël dernier. 

— O.K. À tout à l’heure.

— Top ! Ah oui, faudra qu’on discute du réveillon !

Je hausse un sourcil. J’ai plus ou moins prévu de ne pas m’attarder chez mes parents et de revenir passer la Saint-Sylvestre sur Paris. J’en ai vaguement discuté avec Sara, mais sans projet bien précis.

— Le réveillon ?

— Ouais, j’ai un super plan pour la Saint-Sylvestre. Tu m’as bien dit que tu serais à Paris ? J’ai dégoté une fête costumée démentielle sur les quais, du côté de Bercy. Bon, c’est payant, mais c’est la boîte de mon frère qui assure la sécurité, et y a moyen qu’on ait des entrées à tarif préférentiel. Alors, elle n’est pas formidable, ta copine ?

Un petit rire m’échappe.

— T’es la meilleure ! 

— Je sais ! réplique-t-elle, pleine de fausse modestie. Bon, on en parle ce soir !

Je raccroche et reprends immédiatement le chemin de mon studio, le cœur un tout petit peu plus léger. Passer la soirée avec Sara et mes autres potes me fera le plus grand bien ! Après tout, j’ai fait un choix, je dois l’assumer maintenant. Il est difficile et douloureux, mais c’est le bon. Et pour moi, et pour Greg. Dans tout le discours que je lui ai servi, il y avait au moins une chose de juste. Il faut que je vive pour moi. Que je me construise un bonheur à ma portée où Greg n’a pas sa place. Je vais enfin m’affranchir de cette culpabilité latente que je traîne, cette impression de tromper Charlie à chaque fois que je croise les yeux azur de son frère et que je me rêve dans ses bras. Oui, il est temps de tourner la page et de passer à autre chose. 

Ou au moins d’essayer…
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L’interphone sonne pour la seconde fois. Je grogne.

— Ça va, ça va, j’arrive. 

Je me lève du canapé et traîne des pieds jusqu’à l’entrée de mon appartement. Le visage de mon père apparaît sur le visiophone. Merde ! Déjà midi ? Je me frotte le front en soupirant. En bas de l’immeuble, mon paternel s’impatiente et enfonce à nouveau son index dans la sonnette. Je presse le bouton de l’ouverture automatique et passe une main lasse sur mon visage. Un coup d’œil autour de moi me confirme que l’appartement est un peu sens dessus dessous. Il y a des fringues abandonnées sur le canapé et des restes de repas sur la table basse. Je hausse les épaules, après tout, ce n’est que mon père. Quelques minutes plus tard, on sonne à la porte. Je pense à mon tee-shirt gris élimé et à mon jean qui a connu des jours meilleurs, avant de hausser à nouveau les épaules, tant pis pour ça aussi !

J’ouvre, et le visage calme de mon invité apparaît dans la lueur blafarde du couloir. Il me dévisage avant d’arquer un sourcil surpris.

— Tu te laisses pousser la barbe ?

Je passe machinalement la main sur mes joues râpeuses. Ah oui, je ne me suis pas rasé depuis… vendredi !

— Bonjour, papa, dis-je en me décalant pour le laisser entrer. 

— Bonjour, fils ! Oh, bon sang, que je déteste les taxis parisiens !

— Où est ton chauffeur ? je m’étonne.

— Avec ses gosses ! réplique-t-il en me fourrant plusieurs paquets entre les bras, c’est dimanche pour lui aussi. Je suis passé chez le traiteur. Canard aux olives, pâtes fraîches et tartelettes aux framboises. Ça te va ?

— Parfait ! Mets-toi à l’aise, je m’occupe de ça.

Mon père a un regard étonné devant le bazar du salon, mais je fais mine de ne rien remarquer. Je fonce dans la cuisine réchauffer le repas. Tandis que je dresse la table sur l’îlot central, mon père m’observe, la tête légèrement penchée.

— Excuse-moi de te dire ça comme ça, mais tu n’as pas l’air en bonne forme.

Bien évidemment…

— Tu veux qu’on en parle ? reprend-il d’une voix bourrue.

Il marche encore sur des œufs dans le rôle du papa compatissant et bienveillant. Il faut dire qu’il n’a guère eu le loisir de s’entraîner quand j’étais plus jeune, trop occupé à chercher l’amour de ma mère, puis à lui mener une guerre sans merci pour ma garde. Je pose le dernier couteau avant de m’immobiliser. Est-ce que j’ai envie d’exposer ce que je ressens ? Pas vraiment. Surtout que plus je prends le temps de faire le point sur ce que j’éprouve, plus je me sens mal à l’aise…

— Non, ça va. Ne t’inquiète pas ! Tu veux boire quelque chose ?

— Non, merci ! Mon cardio ronchonne depuis mon dernier bilan sanguin.

Je me fige et scrute attentivement mon père. Il paraît que je suis son portrait craché. Combien de fois ai-je entendu louer ma ressemblance avec Paul d’Ozière de Saint-Albret, comme si avoir hérité de ses traits était un cadeau du ciel ! Si je regarde des photos de lui au même âge, on pourrait facilement nous prendre pour des frères. Même haute stature, mêmes yeux bleus, même chevelure châtain clair. Devant ma mine inquiète, il lève les yeux au ciel.

— Rien de bien grave. Un peu trop de cholestérol. Faut que je fasse du sport à ce qu’il paraît, bougonne-t-il, l’air contrarié.

Je réprime un sourire.

— Ah bon ? Tu ne lui as pas expliqué que siéger au palais du Luxembourg est le pire sport qui soit. Après trente ans de politique, vu le parcours d’obstacles, je pense que tu pourrais concourir au steeple-chase1 durant les J.O. et nous ramener une médaille d’or !

Mon père éclate de rire, et la conversation s’enchaîne naturellement. La sonnerie du four nous interrompt, mais quand nous nous retrouvons à table pour attaquer notre déjeuner, nous recommençons à parler de tout et de rien. Le repas se passe agréablement et alors que je lui tends son expresso en même temps que la petite assiette contenant son dessert, mon père se redresse sur son siège et plante son regard dans le mien.

— Bien ! Maintenant, si tu me disais quel est le problème. 

Je tente d’esquiver.

— Il n’y a aucun problème, papa.

Il penche la tête et plisse les yeux, puis prend une profonde inspiration avant de désigner le salon du doigt.

— Même quand tu étais enfant, tu n’as jamais été désordonné. C’était assez déconcertant d’ailleurs. Tu étais calme, trop ! Rien ne traînait dans ta chambre. Cela dit, ta mère et moi foutions assez le bordel dans ton existence. J’ai toujours pensé que c’était un moyen de… maîtriser ton environnement face à des adultes incapables de se gérer et de te protéger de leurs excès. Alors, quand je vois ton appartement dans cet état, je suis en droit de penser que quelque chose cloche. Si j’ai bonne mémoire, ta femme de ménage passe le vendredi, non ?

Je regarde mon père et l’observe comme si c’était la première fois que je le découvrais. Ses iris bleus reflètent une lueur d’angoisse que je lui ai rarement vue. Sauf peut-être quand j’étais si mal après la mort de mon frère et qu’il redoutait que je mette fin à mes jours. Chose qui ne m’a jamais effleuré l’esprit. La culpabilité m’étouffait, mais jamais je n’ai pensé au suicide. Charlie ne me l’aurait pas pardonné.

Mon père soupire.

— Je ne suis pas en mesure d’exiger quoi que ce soit de toi, mon fils, mais j’aimerais que tu me fasses assez confiance pour me parler.

Je baisse la tête et déplace machinalement les framboises de ma tartelette avec ma cuillère. Papa se tait et attend. Avec moi, il a appris la patience, peut-être même plus qu’avec sa vie de politicien. Le lien ténu que nous avons tissé l’oblige à ne jamais me pousser dans mes retranchements. Il m’a déjà perdu enfant, il ne veut pas prendre ce risque maintenant que je suis adulte.

— Cassie… Cassie a décidé qu’on ne devait plus se voir.

J’ai conscience de la fêlure qui résonne dans mon timbre.

— C’était vendredi. On devait dîner ensemble comme chaque semaine. Elle est arrivée et m’a débité cette histoire, un truc invraisemblable. D’après elle, il faut qu’on arrête de se voir parce que ça nous empêche d’avancer, de reconstruire nos vies après… après Charlie. Visiblement, elle a besoin d’espace. Et je lui bouffe son oxygène.

Malgré toute ma bonne volonté, mon ton est sec et contrarié. On dirait un gosse qui ronchonne après s’être fait punir. J’essaie, sans y parvenir, de faire comme si tout cela n’avait aucune importance. Mon père noue ses mains sous son menton et se penche un peu plus en avant. 

— Il est clair que tu n’es pas de cet avis et que tu l’as mal pris.

Je lui retourne un regard torve. Il fait comme s’il n’avait rien remarqué et goûte une gorgée de son café.

— Tu la trouves ingrate ? s’enquiert-il, nonchalamment.

Cette question, je me la suis posée plusieurs fois depuis cette soirée fatidique. Et ma première réponse spontanée a été : oui. Oui, cette petite peste me claque la porte au nez, mais, putain, sur qui s’est-elle appuyée pendant quatre ans pour remonter la pente ? Qui l’a portée, à bout de bras parfois, pour qu’elle s’accroche, qu’elle s’en sorte ? Seulement, si j’y réfléchis un peu et avec honnêteté, Cassie ne m’a jamais rien demandé. C’est moi qui me suis imposé. Quand elle a émergé du coma artificiel dans lequel les médecins l’avaient plongée pour supporter la douleur, elle m’a trouvé au pied de son lit. Dès qu’elle a été capable de comprendre ce qu’il se passait, je l’ai assurée de ma présence et de mon soutien indéfectible. Et jamais je ne lui ai posé la question de savoir si elle le désirait ou non. J’étais là, point barre. Avec un peu de recul, je ne suis plus très sûr de pouvoir qualifier Cassie d’ingrate…

— J’avoue que cela m’a traversé l’esprit, je réponds dans un souffle. Mais c’est un peu plus complexe que cela.

Mon père hoche la tête en signe d’assentiment.

— Je n’ai vu cette fille que quelques fois, mais elle m’a donné l’impression d’une gamine plutôt intelligente et avec la tête sur les épaules. Que t’a-t-elle dit exactement ?

Je me crispe au souvenir des mots de la jeune femme. Mon père s’en rend compte et ses sourcils remontent en accent circonflexe sur son front.

— Qu’elle avait besoin de laisser Charlie là où il était : dans le passé. Et que je devrais faire la même chose.

Un léger sourire vient flotter sur les lèvres de mon père.

— Quand je dis que cette petite est intelligente…

Je le foudroie du regard. Il ne cille pas et a un geste négligent de la main avant de poursuivre.

— À 24 ans, elle a été capable de voir plus loin que toi, Grégoire. Elle a raison. Malgré tout ce que tu crois, tu es encore en deuil de ton frère. Tu n’as jamais tourné la page de cette soirée que tu portes comme ta croix ! Écoute, fiston, je ne minimise absolument pas ta peine, mais si je sais quelque chose du deuil, c’est que le temps permet d’accepter l’inacceptable. Parce qu’il dilue les sentiments, les souvenirs et la douleur. Sauf que tu ne te laisses pas cette chance. Et Cassandra l’a senti. À tel point que je me demande si elle n’en a pas culpabilisé en pensant qu’elle était pour toi un rappel permanent de ton frère disparu. Qui tente-t-elle réellement de protéger : elle ou toi ? Parce que, sois honnête, que se passera-t-il quand elle voudra à nouveau vivre ? Pas survivre, comme tu le fais, toi, mais bel et bien bouffer la vie à pleines dents. Sortir, avoir un comportement dangereux, se jeter à la tête du premier venu et l’aimer sans réfléchir ? Comment accepteras-tu cela ?

Mon père me scrute intensément, et le silence retombe sur nous avec la légèreté d’un voile de plomb. Un poids vient de se loger dans mes entrailles. Mon père a raison. Mon esprit n’arrive pas à l’imaginer accrochée au cou d’un autre type. Un drôle de sentiment bouillonne même au plus profond de mes tripes. Quelque chose que je ne comprends pas, mais que je ressens, comme un animal. Je prends conscience de ma main crispée sur mon verre de vin quand il éclate sous la pression et m’entaille douloureusement le doigt.

— Merde !!

Mon père réagit rapidement, en entourant sa serviette autour de ma blessure. Je suis fou de rage. Contre quoi ? Je ne le sais pas très bien, mais j’ai envie de fracasser le monde entier à coups de poing. Je me mets à jurer, juste pour relâcher la pression, évacuer ce truc incompréhensible, qui me bouffe de l’intérieur et auquel je ne suis pas foutu de donner un nom.

— Merde, merde, fait chier, merde !

Mon père soupire et prend la direction de la salle de bains. Je tiens ma main enroulée dans la serviette, appuyant sur la coupure pour faire cesser le saignement. Ma tartelette baigne dans le vin et les bouts de verre. Quelques secondes plus tard, papa revient avec la petite trousse de premiers soins. Je tends ma main valide pour m’en saisir, mais il refuse.

— Allons, laisse-moi faire !

Malgré mon énervement, j’accepte qu’il nettoie la plaie avec une lingette antiseptique. Il s’y applique pendant une longue minute avant de poser un pansement un peu serré. Au moins, j’ai arrêté de foutre du sang partout. Tandis qu’il nettoie les dégâts et ramasse mon assiette, j’avale le reste de mon expresso. Bien qu’un excès de caféine ne soit pas forcément une bonne idée en ce moment. Mon père me dévisage un instant, l’air un peu pensif, avant de proposer. 

— Il y a un match de rugby à la télé, ça te dit ?

Je saute sur l’occasion de changer de sujet de conversation et acquiesce rapidement. Pendant l’heure et demie qui suit, nous commentons la rencontre, admirant les actions des deux équipes. Au coup de sifflet final, il se lève.

— Allez ! C’est bon, tu as bien assez supporté ton vieux paternel pour la journée, fils !

La réflexion m’arrache un sourire. J’apprécie de plus en plus le temps que nous partageons ensemble, et il le sait. Je crois que c’est réciproque. Il attrape son téléphone et appelle un taxi.

— Coup de chance, il sera là dans une minute, ce qui veut dire au moins dix dans la réalité ! Mais je vais descendre l’attendre en bas, il serait susceptible d’arriver à l’heure !

Je le raccompagne tandis qu’il enfile son manteau.

— On se voit dimanche prochain ? s’enquiert-il. On pourrait aller déjeuner chez Lipp, qu’en penses-tu ? Ils ont toujours des huîtres délicieuses.

Malgré son regard affectueux et son petit sourire, je sais qu’il s’inquiète pour moi. Je m’empresse de lui sourire à mon tour.

— Bonne idée. Tu réserves ?

Mon père hoche la tête. Alors qu’il reboutonne son manteau et se dirige vers la porte, il se retourne soudainement et plante son regard vif dans le mien.

— Tu sais, fils, l’amour, ça existe. Ça peut paraître comique que ce soit moi qui te dise ça, mais… je l’ai assez vu chez les autres pour comprendre que ce que j’avais chez moi n’y ressemblait pas. Et quand on a la chance de connaître ça, on ne doit jamais laisser la vie, ses peurs ou ses principes nous empêcher de le vivre pleinement. Tu m’entends ? Rien. Ni personne. Tu me comprends ?

Je scrute son visage. Il est empreint de gravité, mais également d’une certaine compassion. Il me dévisage avec une telle intensité que je sais d’instinct qu’il a pesé et pensé chaque mot qu’il m’a adressé. Derrière ce discours assez convenu et un brin pathétique sur l’Amour, le seul, le vrai, l’unique, il y a une autre vérité. Une vérité qui se faufile lentement dans mon esprit et qui m’inquiète. Je secoue doucement la tête, pauvre moyen pour la chasser de mon crâne. Pas dupe, mon père soupire. Il s’avance et me presse affectueusement le bras.

— Bonne semaine, fils. Je t’appelle mercredi. 

La porte claque sur sa silhouette massive, me catapultant immédiatement dans le silence étouffant de mon appartement. Et cette idée folle, inquiétante et enivrante, revient ricocher à nouveau d’un bout à l’autre de mon crâne. Ne laisser rien ni personne me séparer de l’amour. 

Pas même ma peur, ou mes principes. 

Comme celui qu’elle était la petite amie de mon frère décédé.



1  Le steeple-chase (ou steeplechase) est un type de course d'obstacles à cheval.
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Greg

 

— Tu dors là, ce soir ? 

Je lève la tête et rencontre le regard moqueur d’Idriss. Je jette un coup d’œil sur ma montre et laisse tomber mes notes sur mon bureau. Il est presque 22 h, normal que les muscles de mon cou soient douloureux ! Je me renverse sur mon fauteuil en cuir, croisant les mains derrière la nuque pour tenter de me détendre un peu. 

— Non ! Mais je devais absolument terminer ce dossier. Et toi ?

— Pareil. Bon sang, qu’est-ce que j’aime les fins d’année ! C’est toujours le rush et la pression. Un vrai bonheur. Bon, je te propose d’arrêter là pour ce soir ! On va boire un verre, tu te joins à nous ?

Je hausse un sourcil surpris. 

— De l’alcool ? Un mercredi ? On en est là ?

Un large sourire vient éclairer les traits de mon ami, qui éclate de rire.

— Ouais, on en est là ! Allez, ramène ton petit cul de visage pâle sexy, on va manger un bout et boire une bière. Raph’ et Erwan nous attendent ! Aymeric est parti depuis une heure, sa femme ne s’en sortait pas avec les garçons.

Je ris. Marié depuis deux ans, Aymeric est l’heureux papa de jumeaux depuis neuf mois. Un vrai séisme dans sa vie et celle de son épouse. Je suis heureux pour lui. Aymeric était le plus dragueur de notre petit groupe. Un seul regard d’Ella a réussi à le mettre à genoux. Il est tombé raide dingue d’elle, et sa vie a changé du tout au tout en un claquement de doigts. Il a eu la chance de trouver la femme de sa vie, de l’épouser et de fonder une famille et, parfois, je l’envie un peu. Ça doit être agréable de rentrer chez soi et d’être accueilli par la femme qu’on aime. 

Chassant Aymeric le chanceux de mes pensées, je me dépêche d’éteindre mon ordinateur portable, d’attraper mon manteau et de rejoindre mes potes, qui patientent devant l’ascenseur. Idriss, Erwan, Aymeric et Raphaël sont en fait bien plus que de simples collègues de bureau. Ils sont mes amis. Après la mort de Charlie, ils ont fait bloc derrière moi, prenant le relais sur mes dossiers clients, me laissant le temps nécessaire pour sortir la tête hors de l’eau. Malgré les circonstances, je suis revenu bosser assez rapidement. À peine quinze jours après l’attentat, j’étais assis devant mon écran d’ordinateur. C’était ça ou tourner en rond au pied du lit de Cassandra plongée dans le coma et ressasser mon malheur. Sans eux et mon taf, je serais devenu fou.

Mais quand j’ai eu besoin de dégager du temps pour m’occuper de Cassie, les gars ont toujours répondu présents, allant jusqu’à me faire cadeau de leurs propres congés. Aujourd’hui encore, à moins de cinq jours de la date fatidique, ils sont encore là pour moi. Cette sortie en pleine semaine en est le plus bel exemple. Ils veillent tous à ce que mon moral ne s’effondre pas. Quand je débouche dans le couloir, Idriss retient la porte de l’ascenseur et je parcours les derniers mètres au pas de course. Mon arrivée dans la cabine est saluée par un cri de guerre. J’éclate de rire.

— Génial ! Comme au bon vieux temps ! Allez, c’est parti ! Au menu ce soir, un putain de bon steak et une bière ! s’écrie mon ami.

Il lève les bras et se met à danser. J’ai toujours eu une relation particulière avec lui. J’imagine que c’est parce que nous avons été recrutés à la même période. On débarquait, chefs de projet juniors chez Corexia, tout droit sortis de notre école de commerce. Né à Dakar, Idriss a grandi dans une banlieue pourrie de l’est parisien. Aîné d’une fratrie de cinq garçons, doué et travailleur, il a fait de brillantes études. Son père est décédé peu après leur arrivée en France. Un jour, il m’a expliqué que sa mère cumulait deux boulots, plus des heures de ménage et de repassage pour nourrir ses garçons. Grand, musclé, un visage de prince du désert, Idriss est perpétuellement entouré d’un harem de jeunes femmes qui battent des cils en l’admirant. Hâbleur et cavaleur, il profite de la vie, butinant de cœur en cœur sans trop se préoccuper du lendemain. Dans les pires moments après le décès de Charlie, il était bien le seul capable de m’arracher un sourire. C’est le clown de la bande, prêt à tout pour faire rire. 

Mon regard se porte sur Erwan, hilare lui aussi. Breton jusqu’à la moelle (il retourne dans sa chère Breizh dès qu’il le peut), c’est le plus discret de nous tous. Je le soupçonne de préférer les mecs aux filles, mais même saoul comme une barrique, je n’ai jamais réussi à le lui faire dire. Blond, de grands yeux noisette posant toujours un regard étonné sur le monde, il arrive toujours à déceler ce qui ne va pas chez les autres. Quant à Raph’, Idriss le surnomme « le Kéké », et ça lui va plutôt bien. Grand, brun, des yeux noirs de tueur à gages, il est vantard comme pas permis, toujours prêt à se mettre en avant. Ce côté fanfaron cache un cœur d’or. C’est lui qui a repris le plus de mes dossiers clients à la mort de Charlie, abattant un travail de fou, sans compter ses heures.

L’ascenseur nous dépose au rez-de-chaussée et c’est dans les éclats d’une conversation animée que nous arrivons dans un des troquets du quartier. Un bistrot simple et bon, qui sert à toute heure. Il y a d’ailleurs un monde fou et trouver une table libre n’est pas simple. Erwan nous dégote un coin tranquille et se dépêche de passer commande de la première tournée de bières, accompagnées de quatre entrecôtes bien saignantes, avec des frites. À peine installés, nos verres atterrissent devant nous, et mon ami me retourne un petit sourire entendu.

— Ça te va plutôt bien la barbe. Vous en dites quoi, les gars ? On lui colle un nœud pap et on croirait un hipster débarquant de sa Californie natale !

Les trois autres s’esclaffent alors que je passe machinalement une main sur mes joues. J’ai effectivement pris la décision de ne plus me raser. Après que chacun y est allé de son petit commentaire sur ma pilosité, la conversation roule sur le boulot et les dossiers en cours. Nos assiettes sont servies, tout le monde se jette sur la nourriture. C’est finalement Raph’ qui rompt le silence.

— Alors, tu as des nouvelles ?

Cette phrase bien anodine arrive à me faire perdre tout appétit. Tour à tour, je scrute mes amis. Idriss me dévisage avec plus d’attention que les deux autres. Pas besoin de demander de qui parle Raph’. Tous sont au courant du souhait de Cassie de prendre « de la distance ». Le lundi suivant ce mémorable dîner, j’ai bien été contraint de leur lâcher le morceau pour leur expliquer ma gueule de six pieds de long. Toutefois, je ne me suis pas étendu sur les raisons évoquées par la jeune femme. Je prends une profonde respiration avant de répondre.

— Non. Elle ne m’a pas contacté et je ne l’ai pas appelée non plus. Je respecte sa volonté.

Ce qui n’est pas tout à fait vrai. Je n’ai pas eu Cassie directement au téléphone, mais Nour, sa mère. Elle était catastrophée. Gênée d’abord de l’attitude de sa fille que, visiblement, elle ne comprend pas. « Après tout ce que tu as fait pour elle », ne cessait-elle de répéter en boucle. Je l’ai tranquillisée à ce sujet. Tout ce que j’ai effectivement fait pour Cassie l’a été sans rien attendre en retour. Au-delà de ça, Nour était très inquiète. « Elle sort, Greg ! Je crois qu’elle sort tous les soirs ! En plein partiels, elle est toujours injoignable. Elle s’amuse ! Seigneur, si tu savais le souci que je me fais ! Son père dit qu’il ne faut pas, que c’est normal après ce qu’elle a vécu, et qu’elle a la tête sur les épaules, mais je ne suis pas tranquille. Encore moins depuis qu’elle ne veut plus avoir de contacts avec toi et que tu ne peux pas veiller sur elle. » J’ai essayé de la rassurer comme je pouvais. Je soupçonne Cassie de filtrer les appels de sa mère et d’être toujours la fille studieuse qui veut réussir ses études. Nour peut parfois se montrer envahissante. Elle déborde d’angoisse et d’amour pour son unique enfant qu’elle a failli perdre. 

Dans une certaine mesure, je suis donc enclin à partager l’avis du père de Cassie. La jeune femme n’est pas stupide et, si je ne doute pas qu’elle ait envie de s’amuser, elle ne mettra pas en péril ses études pour autant. J’en ai conclu que Cassie avait réellement besoin de ce qu’elle demandait : du temps et de l’espace pour se trouver et se reconstruire.

— Tu ne lui en veux pas ? me demande Erwan.

J’attrape mon verre et hausse les épaules. 

— Oui et non. Bien évidemment, ça me fait chier. D’un autre côté, elle est jeune…

Je laisse ma phrase en suspens. Comme si la jeunesse de Cassie expliquait tout. Comme si la douleur qui me broie le cœur depuis ce jour-là n’existait pas. Comme si ma vie ne s’était pas écroulée une seconde fois.

— Tu joues au stalker ? s’enquiert Raph’, une lueur malicieuse dans le regard.

Je le dévisage, perplexe.

— Quoi ?

Il désigne mon portable posé près de mon assiette.

— Ben, tu la suis sur les réseaux ?

Je fronce les sourcils.

— Non ! Non, pourquoi je ferais ça !?

— Pour garder un œil sur elle ! Tu vois ce qu’elle fait, avec qui elle sort ! Ça te rassure ! Bref, tu la surveilles sans qu’elle en ait connaissance. 

Je secoue la tête.

— T’es complètement dingue ! Non ! Je ne vais pas jouer les pervers sur les réseaux sociaux. Elle a besoin d’air, je la laisse respirer !

— Dommage ! Parce qu’elle est bien roulée, cette petite nana ! rajoute-t-il en rigolant. Je ne la connais qu’en photo, mais ça donne envie !

Instinctivement, mes poings se serrent, et une furieuse envie de les coller méthodiquement l’un après l’autre dans la gueule de mon pote m’agite. La colère monte alors que j’entends Erwan renchérir.

— Là, je suis d’accord ! C’est une bombe, cette fille. Elle a un corps de déesse et le visage d’une reine de Saba. Je vais peut-être m’abonner à son compte, moi !

Enfoiré de merde ! C’est vraiment pour me faire chier qu’il balance ça ! Une fois de plus, il a détecté que le sujet était sensible et il appuie.

— Pauvre connard ! T’as au moins quinze ans de plus qu’elle et tu les préfères plus poilus, non ? 

Ma réplique agressive laisse mes amis pantois l’espace d’une fraction de seconde. Raph’ se reprend rapidement. Il me sourit et hausse les épaules d’un air innocent.

— Eh, doucement, mon frère ! On te charrie, là. Ben alors, t’as perdu l’option humour ? On peut plus s’amuser ?

Non ! Bon Dieu, non ! Non, on ne peut pas s’amuser avec Cassie. Avec qui il veut, mais pas elle. En moi, la rage bouillonne. J’ai envie de hurler, de fracasser la gueule de mes trois potes qui ricanent comme de stupides ados en rut, bavant sur la reine du lycée. J’ai envie de renverser la table, de casser la vaisselle et laisser sortir cette rage qui me bouffe les entrailles. Je ne sais pas comment j’arrive à me retenir, à contenir ce torrent haineux qui me traverse. Je serre les poings à m’en faire mal. Mes jointures blanchissent sous la pression. Je suis sur le point d’exploser quand la voix apaisante d’Idriss s’élève par-dessus le tumulte de rires.

— Eh, les gars, c’est bon ! Cassie, c’est comme la petite sœur de Greg. On touche pas à la famille. Si l’un d’entre vous se mettait à draguer ma sœur, il se prendrait mon poing dans la tronche. 

— Mais tu n’as pas que des frères ? s’étonne Erwan.

— Si ! Et ça serait pire si tu draguais un de mes frangins ! rétorque Idriss avec sérieux.

Devant la tête ahurie d’Erwan, le grand Black éclate de son rire tonitruant, devenant le point de mire du restaurant. La pression se relâche un peu de mon côté et je me force à sourire. Cassie n’est pas ma petite sœur ! Cette idée même ne me plaît pas. Elle est… Elle est… Mon cœur rate un battement parce que le premier mot qui me vient à l’esprit est « à moi ». « Cassie est à moi » sonne comme une douce musique à mon oreille. Je manque de tomber de ma chaise quand je réalise tout ce que ça implique. Et tandis qu’Idriss m’adresse un clin d’œil complice, Raph’ continue d’emmerder Erwan, et je masque mon tourment intérieur sous un sourire de façade.

Le reste de la soirée se passe tranquillement et le sujet « Cassie » ne revient pas sur le tapis, à mon grand soulagement. J’écoute leurs bavardages d’une oreille distraite, plongé dans mes réflexions. La conversation finit par arriver sur le réveillon de Noël. Comme chaque année depuis quatre ans, je ne travaille pas ce jour-là. En fin de journée, mon père vient me chercher. Nous allons voir un film, ou une pièce de théâtre. Le soir, nous dînons ensemble au restaurant. Mon beau-père m’envoie toujours un message rempli de tendresse et de mots apaisants. Il veille sur ma mère qui, ce soir-là, atteint le creux le plus profond de sa dépression. Les autres années, je prenais la route le lendemain pour Angers passer le jour de Noël avec Cassie et ses parents. Maronite1, Nour fait de cette fête quelque chose de magique que j’aimais partager avec eux, même si je ne suis pas un fervent croyant. Cette année, Aymeric m’a invité et j’ai accepté, autant pour lui faire plaisir que par angoisse de me retrouver seul en cette journée.

— Au fait, les gars, j’ai un super plan pour la Saint-Sylvestre, s’exclame tout d’un coup Idriss. Une fête costumée démente en bord de Seine, près de Bercy.

J’ouvre la bouche pour décliner, mais Idriss me prend de court.

— La ferme, mon pote ! Tu ramènes ta tronche sinon je me fâche. De toute façon, j’ai déjà acheté les billets. Vous me devez tous 250 €.

— Dis-moi que la boisson est comprise pour ce prix-là ! s’exclame Erwan, outré.

— Ouais, j’ai pris l’option open bar. Et on ne rentre pas tant qu’on est capables de tenir debout.

— Qui sera là ? je demande en avalant une frite.

— Ben, nous quatre ! Aymeric et Ella ont réussi à caser les jumeaux pour la soirée chez les grands-parents, ils ont prévu de dormir pour rattraper leur retard de sommeil. Les gars, les gosses, c’est la mort ! N’oubliez jamais ça avant d’en faire ! Donc, nous, on va faire une putain de méga fiesta, c’est compris ?

Idriss nous dévisage tour à tour en agitant son index sous notre nez. Tout le monde acquiesce en riant. La soirée se termine tranquillement et, une heure plus tard, je m’écroule sur mon canapé, une serviette autour de la taille. J’attrape mon portable sur la table basse et laisse glisser mon pouce sur mon dossier photos. À l’intérieur, il y a des tonnes d’images de Charlie. Et aussi de Cassie. Il y en a une que j’aime particulièrement. Je l’ai prise l’été dernier, en fin de journée, alors qu’elle flemmardait sur la margelle de la piscine. Elle porte un bikini rouge qui met son corps en valeur. Complexée par ses cicatrices, Cassie ne se découvre pas sur la plage. À l’intérieur des murs de la propriété, elle y rechigne un peu moins. J’ai dû négocier un long moment pour qu’elle retire sa robe de plage et profite du soleil. Nous étions en train de parler tranquillement, elle était détendue. J’ai attrapé mon téléphone et, prétextant envoyer le cliché à sa mère, j’ai fait la photo. Je l’ai effectivement immédiatement transmise à Nour. Et j’étais ravi de l’avoir pour moi aussi. Abandonnant le dossier, je cherche l’icône d’Instagram.

J’ai créé un compte il y a deux ans sous l’impulsion de Cassie, scandalisée de découvrir que je n’en avais pas. J’ai dû y publier trois photos et j’ai laissé tomber. Je passe ma journée devant un ordinateur, j’ai un job prenant et je trouve les réseaux sociaux abstraits et chronophages. Je constate que je suis abonné à deux profils. Celui d’une marque de matériel de surf et celui de Cassie. Mon pouce flotte au-dessus de l’image de la jeune fille. Je me décide finalement à cliquer sur son visage. La mosaïque de photos s’affiche, je plonge sur la première. Cassandra apparaît avec des oreilles, un point noir sur le nez et des moustaches de chat. Elle sourit à l’objectif. Elle est adorable. D’un petit coup de doigt, je passe à la suivante. Peu à peu, j’entre dans sa vie. Je la regarde rire, grimacer ou poser avec ses amis. Elle a l’air heureuse et épanouie. C’est étrange, j’ai le sentiment de découvrir une autre jeune fille. Une Cassie qui se colle des oreilles de lapin ou d’ours pour sourire à l’objectif. Une jeune femme heureuse qui sourit à la vie, entourée de ses copines. Je suis un peu piqué de me rendre compte que tout un pan de son existence m’échappe et qu’elle peut être heureuse sans moi. 

Légèrement agacé, je finis par m’arracher à la contemplation de ces clichés. J’étouffe un bâillement. Il est temps d’aller me coucher, une grosse journée m’attend demain encore. Je range mes serviettes dans la salle de bains et, sans prendre la peine de passer un caleçon, me glisse sous les draps. J’ai à peine posé la tête sur l’oreiller que je m’enfonce dans un sommeil profond.

Quelques heures plus tard, la sonnerie stridente du réveil me fait bondir du lit. Je me traîne jusqu’à la cuisine en quête d’un besoin urgent de caféine. Après avoir inséré une dosette dans la machine, j’attrape mon portable. Je consulte mes mails et mes alertes infos comme chaque matin. Et puis j’accède à Instagram. Il y a une nouvelle photo sur mon fil d’actualité. Cassie, les cheveux en bataille, les yeux à peine ouverts et la trace de l’oreiller sur la joue fait une grimace à l’objectif. Elle a légendé son cliché. « Dernier partiel ! Courage, les vacances approchent ! » J’éclate de rire. Je la trouve… belle, naturelle et fraîche. Finalement, elle a raison. Elle n’a pas besoin de moi dans sa vie.

Le réaliser me coupe la respiration et me donne envie de vomir. L’écran de mon téléphone s’assombrit avant de s’éteindre, parfaite métaphore de ce qu’il se passe dans mon cœur.



1  Chrétiens catholiques orientaux très présents au Liban. Leur nom vient de saint Maron qui vécut en Syrie.
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Cassie 

 

 

Je referme la porte de ma chambre d’adolescente et la contemple comme si je la découvrais pour la première fois. Machinalement, je passe la main sur la tapisserie blanche ornée de délicats entrelacs de fleurs tressées aux teintes pastel. Une petite folie en pure soie sauvage. Mais rien n’était trop beau pour la petite princesse de 16 ans qui souhaitait refaire sa chambre d’enfant. Non, ni ça ni le lit à baldaquin et ses tentures d’organza que j’avais repérés depuis des mois dans un catalogue, et pas davantage la coiffeuse en bois de rose au grand miroir que ma mère a dénichée dans une brocante. Pris entre nous, mon père a dit amen à tout, explosant le budget initialement prévu. Rien n’était trop beau pour sa fille adorée. Je suis aimée. Terriblement. Presque… dramatiquement !

Je pose mon sac sur le couvre-lit blanc brodé de dentelle et m’attelle à le vider. Trois coups toqués à la porte m’interrompent dans ma tâche.

— Entrez !

— Tout va bien, ma chérie ? Tu as besoin d’aide ?

Je souris. Il n’a pas fallu plus de dix minutes pour que maman redevienne… maman. C’est mon père qui m’a récupérée à la gare, ma mère, elle, était lancée dans la préparation de son énorme mezzé1 pour ce soir. Nous ne serons que trois, mais il y en aura pour dix ! En riant, papa m’a prévenue que le rouleau compresseur maternel m’attendait de pied ferme. À mon arrivée, c’était le branle-bas de combat dans la cuisine. Après un rapide bisou, je me suis esquivée à l’étage, sans croire une seconde que j’échapperais à l’interrogatoire qui m’attendait. Ça fait plus de quinze jours que ma mère se retient au téléphone. Elle savait que Noël serait la période parfaite pour me cuisiner dans les règles de l’art ! Je ne suis donc pas surprise de la voir alors que je n’ai pas encore eu le temps de vider ma valise. Pour se donner contenance, elle sort un pull encore dans ma valise.

— Oh, il est superbe ! Quelle douceur ! C’est du cachemire ? Et la couleur ! J’adore !! s’extasie-t-elle en le dépliant pour l’admirer.

J’effleure le tissu d’une main distraite. C’est vrai qu’il est magnifique, comme tout ce que m’a offert Greg. J’ai toujours trouvé qu’il avait un goût très sûr, en matière de fringues, notamment. En même temps, ce que je recevais venait des plus belles boutiques de la capitale. C’est rare le « fashion faux pas » dans ce style de magasin !

— C’est Greg qui me l’a offert.

Ma voix contient un petit relent de nostalgie et de regret qui ne peut échapper à ma mère. Elle hoche la tête.

— Comment va-t-il ?

J’arque un sourcil surpris. Elle fait de gros efforts pour brider son naturel impétueux. La subtilité n’a jamais été une qualité de maman. Elle a un tempérament de Méditerranéenne, vif et retentissant. Chez elle, tout n’est qu’excès. Que ce soit l’amour ou la colère, ça claque et éclate comme un orage dans le désert ! À peine l’a-t-on traversé que déjà le soleil brille.

— Je ne sais pas, maman, je n’ai pas de nouvelles récentes.

Elle soupire et s’assoit sur mon lit.

— Cassie, peux-tu seulement m’expliquer ce qu’il t’est passé par la tête ?

Ah, nous y voilà ! Je la regarde en priant de tout mon cœur pour que mon visage reste le plus neutre possible. Parce que non, maman, je ne peux pas te dire que je suis amoureuse du seul mec sur terre qui me soit interdit. Je ne peux pas te dire que je rêve de faire l’amour avec ce jeune homme que tu trouves si charmant et bien élevé, mais que tu considères uniquement comme un grand frère pour moi. Je ne peux pas te décrire la honte qui m’accable quand je repense à Charlie. Non, je ne peux rien te dire et je fais face, seule, à cette confusion de sentiments qui me donne la nausée en permanence. Ma façon de me protéger de tout ça me fait passer pour une gosse inconstante et grossière. Mais j’assume, car je n’ai pas d’autre choix. Je me racle la gorge.

— Eh bien… Greg est vraiment une personne adorable et gentille…, mais…

Je la rejoins sur le lit.

— Enfin, maman, tu comprends que je ne peux pas m’accrocher à ses basques éternellement, non ?

Elle a une petite moue contrariée.

— Il t’a fait une réflexion ? Il a peut-être une… femme dans sa vie ? Quelqu’un qui ne voit pas d’un bon œil ta présence auprès de lui ?

Mon Dieu ! Cette simple suggestion ravive mes pires cauchemars. De ce que j’en sais, Greg n’a personne, ou du moins rien de sérieux. Je préfère occulter cette partie de sa vie, parce que j’ai peur de finir à moitié folle de jalousie si j’y pense trop. Mais j’ai passé suffisamment de vacances au soleil avec lui pour comprendre qu’il est un aimant à nanas. D’un autre côté, je ne peux pas les blâmer… Surtout depuis qu’il s’est remis au sport.

— Non, rien de tout ça. Enfin, il a peut-être quelqu’un, mais il ne m’en a pas parlé.

— Donc… c’est uniquement de toi que ça vient.

Je souris et hausse les épaules d’un air ironique.

— Eh oui, maman ! Ta fille prend des décisions toute seule, parfois !

Mon ton sarcastique ne lui échappe pas, elle fronce les sourcils.

— Ne te moque pas ! gronde-t-elle, faussement fâchée. Mais enfin, tu avoueras quand même que c’est un choix étrange et que…

— … et que nous allons le respecter, parce que notre fille est une jeune femme intelligente et adulte, n’est-ce pas, Nour ?

Nous nous retournons toutes les deux vers mon père qui se tient sur le pas de la porte.

— Évidemment, Stéphane ! Mais enfin, c’est fou, on dirait presque que vous me reprochez de m’intéresser à ma fille ! Je suis sa mère quand même ! C’est un monde, ça ! Tu te fais du souci, tu passes des nuits sans dormir parce que ton unique enfant te préoccupe et encore, c’est ta faute !

Mon père et moi échangeons un sourire complice. Nous connaissons maman par cœur. La voilà partie dans une de ses diatribes sur son rôle de mère, sur tout le souci qu’elle se fait pour nous, etc., etc.

— Bon ! dit-elle en se levant vivement pour quitter la chambre, puisque c’est comme ça, je retourne dans ma cuisine ! Parce que, pour manger mes boulettes kefta, y a du monde, hein ! Ah, mais ça, c’est toujours pareil dans cette maison…

La fin de son monologue se perd dans le couloir et les escaliers. Papa et moi nous regardons avant d’éclater de rire.

— Elle va m’en vouloir, tu crois ? Je demande en essuyant les larmes que ce fou rire libérateur a fait sortir.

— Oh oui ! Au moins deux minutes trente avant de passer à autre chose. Non, là où elle risquerait de te déshériter, c’est si tu ne mangeais plus ses plats ! Regarde, explique-t-il en pinçant la peau de sa taille par-dessus sa chemise, depuis que tu es à Paris, elle compense en cuisinant pour six ! J’ai beau faire trois joggings par semaine, je grossis. Tu connais ta mère, si je ne me ressers pas à chaque repas, c’est que c’est pas bon, et là…

Devant la tête mi-amusée, mi-catastrophée de mon père, mon fou rire repart de plus belle et je me renverse sur le lit. Oh, mon Dieu, c’est si bon de rire, si bon de revenir ici et de tout retrouver comme si ma vie n’avait pas été mise sens dessus dessous ! Comme si je n’avais pas à lutter contre mon amour pour Greg…

— Merci de ton soutien, ma chérie, continue mon père, qui lutte pour garder son sérieux, je saurai m’en souvenir quand ta mère te forcera à manger ta troisième part de foie gras au réveillon ! Je rigolerai moi aussi !

— Désolée, papa. Au fait, qui sera là ?

— Papi et mamie. Ma tante Jeannette. Et puis son fils, Claude. 

J’ai un petit rire désabusé.

— Rappelle-moi pourquoi je suis revenue déjà ? Papi et mamie, ça va, mais tante Jeannette… et Claude… pfff !!

— Tu es revenue pour soutenir ton vieux père qui empêche régulièrement, c’est-à-dire tous les week-ends, ta mère de sauter dans un train pour venir t’emme…, pardon, te voir à Paris.

Me redressant d’un bond, je me jette à son cou.

— Tu es mon papa-héros !

Ses bras m’enlacent et je reste un grand moment à me faire câliner au chaud contre son torse solide et rassurant de papa protecteur.

— Ma chérie…

Il me détache légèrement de lui et cherche mon regard. Ses beaux yeux verts sont empreints de gravité et, d’instinct, je m’inquiète. Autant ma mère est excessive dans ses sentiments, autant mon père est plus mesuré. Et il n’est pas d’un naturel anxieux. Il m’abandonne pour aller fermer la porte, puis revient et s’assoit sur mon lit. Il tapote le matelas pour m’inviter à le rejoindre. Intriguée, je pousse mon sac et m’installe près de lui.

— Ce que je vais te dire, je n’en ai pas parlé à ta mère. Tu la connais…, mais… est-ce que Greg a eu une conduite…

Il s’arrête et cherche ses mots.

— … inappropriée ?

Je sens ma bouche s’entrouvrir légèrement. Je regarde mon père, les yeux ronds, incapable de répondre quoi que ce soit. Se méprenant sur mon silence, il attrape ma main et la caresse doucement.

— Chérie, s’il s’est passé quelque chose… un geste, une parole, dis-le-moi !

Je dégage brusquement mes doigts de l’étreinte chaude des siens.

— Mais non ! Je m’écrie.

Mon père me regarde, dubitatif. Je me lève et commence à tourner en rond dans ma chambre. Je n’en reviens pas. Je suis sous le choc.

— Enfin, papa, qu’est-ce que tu vas t’imaginer ! C’est quoi ce délire ! C’est complètement dingue !

Il se redresse à son tour et vient poser ses mains sur mes épaules.

— Ma puce, calme-toi ! C’est juste que… Comprends-moi, Greg et toi, vous vous entendiez très bien et, de but en blanc, tu nous annonces que tu ne souhaites plus le voir. Alors…

— Alors, tu imagines des trucs sordides ! Je fulmine.

Je me dégage d’un coup d’épaule et vais me poster à la fenêtre. Bon sang, cette histoire est en train de prendre des proportions dantesques ! 

— Pourquoi c’est si compliqué pour maman et toi d’accepter ma décision ? Je grommelle, en contemplant la Loire qui serpente, majestueuse, au loin.

Mon père s’approche et m’attire contre lui.

— Oh, chérie…, tu sais…, ça a été tellement difficile. On a eu si peur.

— C’était il y a quatre ans ! Est-ce que vous allez me fliquer comme ça toute ma vie ?

— Non ! Bien sûr que non !

— Alors, respectez mes décisions ! J’ai besoin de devenir une adulte libre et autonome. Quand j’y réfléchis, c’est pas à Greg que j’aurais dû dire ça, mais à vous deux.

Je suis furieuse et mon père en a bien conscience. Sauf qu’il ne connaît pas le vrai motif de ma colère. Le simple fait qu’il ait pu penser des horreurs à propos de Greg me donne envie de vomir. Papa m’embrasse sur le haut du crâne puis, se rapprochant du lit, attrape le pull de cachemire rose qui y traîne toujours.

— C’est ravissant, ça, dit-il en s’efforçant de changer de sujet, j’aime beaucoup et la couleur te convient parfaitement.

— C’est Greg le méchant qui me l’a acheté, je réponds avec tout le sarcasme dont je suis capable. 

Mon père devient tout pâle. Il pousse un bref soupir.

— Bon, j’imagine que je ne l’ai pas volée, celle-ci…

Quand je vois sa mine déconfite, ma colère s’émousse et ma rancœur s’adoucit. Je le rejoins et lui enlève le pull des mains.

— Pardon, je murmure.

— Non, ma puce. Je m’inquiète, c’est tout. Si ça n’excuse rien, au moins, ça explique !

Je lui souris.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je rajoute, Greg est plutôt beau gosse. Il gagne bien sa vie et ne doit certainement pas trop ramer pour se trouver des filles.

À mon grand désespoir, mais ça…

Mon père me contemple un instant avant de passer tendrement le dos de sa main sur ma joue.

— Mais peut-être veut-il la seule qui lui soit inaccessible, murmure-t-il lentement. La plus belle et la plus douce à mon cœur de papa.

Je ferme les yeux. Ses mots sont une torture. Ce n’est pas Greg, mais moi qui convoite ce qui m’est interdit. Et je le paye par un lourd sacrifice.

— Je suis pleine de cicatrices et de névroses, je réponds sur le même ton. Ça serait un miracle si, un jour, je trouvais un type pour m’aimer.

— Oh non ! ma chérie, conteste mon père en m’enlaçant, tu es aussi belle que ta mère à ton âge. Et je suis tombé amoureux dès l’instant où j’ai vu cette reine des Mille et Une Nuits s’installer dans l’amphi. Crois-moi, je sais que tu ne manqueras pas de soupirants. D’ailleurs, peut-être en as-tu déjà et évites-tu de me les présenter ? Sage décision ! 

Je ris doucement, bien vite imitée par mon père. Soudain, la porte s’ouvre et ma mère entre comme un boulet de canon.

— Le dîner sera prêt dans dix minutes. Ah, bah, voilà ! s’exclame-t-elle en désignant papa d’un geste théâtral, lui, tu le câlines, mais quand c’est moi, tu prétends que t’as passé l’âge.

Je lève les yeux au ciel. Je ne la changerai pas… Je la vois se détourner pour repartir au rez-de-chaussée et je me dis que c’est maintenant ou jamais.

— Maman, papa…

Mes parents posent un regard interrogateur sur moi.

— Je ne veux plus entendre parler du sujet « Greg » de tout mon séjour. Je me suis expliquée, j’ai répondu à vos questions, et je vous demande de respecter ma décision.

— Oui, mais…

— Nour ! Elle a raison ! Elle est adulte, c’est sa vie.

J’adresse un regard reconnaissant à mon père.

— Bon, très bien ! acquiesce-t-elle de mauvaise grâce. Puisque dans cette maison, il n’est plus permis d’aimer sa fille unique et de se faire du souci pour elle, très bien ! Ah ! Je vous jure, ça valait bien la peine de se saigner aux quatre veines…

Elle est déjà repartie en ronchonnant. Mon père secoue la tête.

— Incorrigible ! murmure-t-il tendrement.

Seigneur, il en est encore fou amoureux, parce que moi, à sa place, je n’aurais plus la patience !

— Au fait, je rentre à Paris pour la Saint-Sylvestre ! Je passe le réveillon avec mes copines ! On va à un bal costumé !

— Ah, heureuse jeunesse… ! Allez, viens, conclut mon père, si en plus on traîne pour manger, on n’a pas fini d’en prendre plein les oreilles !



1  Ensemble de spécialités libanaises généralement servies comme entrée.
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Greg

 

 

— Batman est un super-héros !

— Non, mon vieux, Batman est un pauvre type qui porte des collants noirs, une cape et un masque et qui se prend pour une chauve-souris !

— Eh ben, Batman emmerde d’Artagnan et… tu es déguisé en quoi, toi, d’ailleurs ?

Idriss me regarde en roulant des yeux effarés.

— Noooooon ! Me dis pas que tu sais pas !

Je l’examine soigneusement. Il est vêtu d’une combinaison rouge avec une capuche, de gants blancs et d’un masque qui me fait vaguement penser au peintre Dali. Je secoue la tête. Désespéré par ma réponse, Idriss se tourne vers Erwan.

— Putain, il sait pas !

Erwan rit doucement.

—  Des fois, je me demande s’il est humain, réplique-t-il, amusé.

— La casa de papel, mon vieux, s’exclame mon ami sénégalais. La base, quoi !

— Non, Batman, c’est la base. Batman est le prototype même du super-héros. Et tu sais pourquoi les filles craquent pour Batman ? Parce qu’il est ingénieux et courageux. C’est un mec normal, Batman, il n’a pas de super-pouvoirs, mais il change le monde avec son intelligence ! je réplique.

— Ouais… et Batman craque sur Catwoman parce qu’il aime bien les petites chattes ? ironise Erwan.

— De toute façon, je refuse de discuter avec un type qui ne connaît pas La casa de papel, conclut Idriss, inflexible.

— Bon, vous vous bougez, oui ? On va finir par être en retard, s’écrie Raph’, qui déboule comme une flèche dans le salon.

— Et l’autre qui se déguise en flic, s’exclame Idriss, dégoûté, en le désignant de la main. En flic, bordel ! 

— En cop, Ducon ! En cop américain, pas en flic ! Le top du chic, mon vieux.

Joignant le geste à la parole, Raph’ dégaine de sa poche une paire de Ray-Ban, modèle aviateur et les chausse. 

— Désolé, les gars, mais entre la salopette rouge, la perruque à bouclettes et le collant gainant, je reste celui qui a le plus de classe ! 

Idriss lui passe devant et se dirige vers la porte de l’appartement d’Erwan où nous nous sommes retrouvés pour nous préparer. Côté alcool, la soirée a déjà bien commencé. La bouteille de vodka qui traîne sur la table n’est plus qu’un souvenir et celle de tequila a pris une bonne claque. 

— C’est ça ! Ben, tu sais quoi ? Ce soir, on regarde qui rentre accompagné et on en reparle. Les nanas, elles aiment les bad boys, les brigands, les hors-la-loi. Pas les cops à l’américaine ! Bon, on s’bouge, notre voiture est là.

Dans la cabine d’ascenseur, les miroirs me renvoient nos images. C’est surprenant !

— T’as prévenu le taxi quand même, je demande à Idriss.

— Bah, t’inquiète, il a dû en voir d’autres.

Reste que le sympathique chauffeur à moustache de notre SUV écarquille légèrement les yeux quand il découvre notre quatuor. Tandis que je boucle ma ceinture, je me dis que cette période de l’année que je déteste est en passe d’être terminée. Noël a été encore plus terrible sans Cassie.

 

Le réveillon avec mon père s’est très bien passé. En politicien avisé, il s’est bien gardé de me parler de la jeune femme. Nous sommes allés au ciné avant de dîner au Fouquet’s. J’ai eu une nouvelle Patek. Ça n’a pas été une surprise puisque, chaque année, mon père m’offre de quoi agrandir ma collection de montres de luxe. Quant à moi, j’ai trouvé une édition rare des Contemplations de Victor Hugo qui a fait sa joie. J’ai reçu, comme d’habitude, un texto de mon beau-père. Toujours bienveillant et aimant, Philippe sait chaque année trouver les mots qu’il faut pour m’apaiser en ces heures difficiles. J’admire beaucoup cet homme. Ce soir-là, ma mère s’enfonce au plus profond de sa dépression et il est encore capable de prendre un peu de temps pour penser à moi.

Le jour de Noël chez Aymeric a été plus difficile. Sa femme et lui ont été aux petits soins pour moi, et leurs jumeaux sont adorables, mais je n’arrivais pas à détacher mon esprit de Cassandra. Je l’imaginais au milieu de sa famille, sans moi. À chaque fois, ma gorge se serrait, mon souffle se bloquait et mon cœur me faisait mal. Je ne me suis pas attardé chez mes amis et sitôt ma part de bûche avalée, je me suis excusé pour me précipiter dans mon appartement. Ce n’était guère mieux niveau ambiance, mais au moins, je n’emmerdais que moi !

— T’aurais pu te raser quand même, Batman. 

La remarque d’Idriss me sort de mes souvenirs et je passe la main sur mes joues par réflexe. Ma barbe n’est pas très longue, mais j’aime beaucoup le style qu’elle me donne. J’ai en plus découvert que se rendre chez un barbier pour l’entretenir est un moment plutôt agréable. Alors que les trois autres se projettent déjà dans la soirée, mes pensées repartent inexorablement vers Cassie. Je ne sais pas ce qu’elle fait ce soir. Pour Noël, elle a posté plein de photos de ses cadeaux, du sapin magnifique, du repas pantagruélique concocté par sa mère, mais pas d’infos sur le Nouvel An. Pour le moment, je ne l’ai pas contactée. J’ai tenu parole. Elle voulait que je la laisse tranquille, c’est ce que je m’efforce de faire. J’attends que ce soit elle qui m’appelle. La suivre sur les réseaux sociaux n’est qu’un moyen de surveiller qu’elle va bien. Ni plus ni moins. Enfin ça, je peux toujours tenter de me le répéter en boucle pour m’en convaincre…

La vérité est bien plus simple et bien plus effrayante. Consulter cette application est la première chose que je fais le matin en me levant et la dernière en me couchant. Si la journée, absorbé par mes activités et les quelques dossiers clients que je traite malgré la trêve de Noël, je n’ai pas tellement le temps de penser à elle, mes nuits sont remplies d’images de son visage et de son sourire. J’avoue que je ne sais pas très bien où en sont mes sentiments pour elle. Une chose est sûre, j’ai fini de la considérer comme une petite fille fragile à protéger et cela grâce à son choix. C’est une jeune femme complètement capable de s’assumer, de prendre des décisions et de s’y tenir ! Je suis plutôt fier d’elle. C’est signe qu’elle est sur la bonne voie. D’un autre côté, me rendre compte qu’elle n’a pas besoin de moi me fait bien chier. J’aimais assez l’idée d’être indispensable à sa vie.

— C’est bon, messieurs, vous êtes arrivés. 

Le véhicule se gare près d’un ancien entrepôt des quais de Seine reconverti en club. La haute façade ne manque pas d’allure et un monde fou se presse devant l’entrée. C’est une foule bigarrée et colorée de gens plutôt jeunes, tous déguisés, et pour certains, déjà bien imbibés d’alcool. 

— Venez par là, fanfaronne Idriss en agitant la main, j’ai pris des places VIP.

Sur le côté, je remarque une entrée plus discrète, réservée aux porteurs des billets les plus chers. Idriss s’adresse au videur qui surveille la porte et, quelques instants plus tard, nous accédons à l’intérieur. On nous remet des bracelets orange fluo qui font de nous des invités de prestige. Ce petit bout de plastique nous donne droit au carré VIP et à un accès illimité au bar. 

— C’est parti, les gars, la chasse est ouverte !

Raph’ enlève ses lunettes et pousse la porte qui mène au cœur de la fête. Une vague de musique me saute à la gueule. Sourire aux lèvres, je lui emboîte le pas. La foule compacte a déjà envahi la piste de danse. Tous les fêtards ont rivalisé d’imagination pour leur costume, mais j’aperçois quand même deux autres Batman, un mousquetaire, des cops et surtout un flot de combinaisons rouges et de masques de Dali ! Je me retourne vers Idriss, qui observe la foule, la mine dépitée.

— T’as toujours su faire dans l’originalité !

Relevant son masque, il me lance un regard dédaigneux, avant de lâcher.

— Mais aucun de ces bouffons ne le porte aussi bien que moi. Tu vois, c’est pas un costume, La casa de papel, c’est un état d’esprit !

Il est vexé comme un pou et j’éclate de rire. Gagné par l’ambiance et entraîné par Erwan qui m’attrape les épaules, je me retrouve au milieu du dancefloor à crier, les bras levés, et à suivre le rythme de la musique. Je n’ai pas fait ça depuis des années et c’est salvateur. Les shots avalés au début de la soirée commencent à bien faire leur effet. Je danse, je ris, je hurle sans plus me préoccuper du reste. J’oublie Cassie, j’oublie que je viens de passer quatre années de ma vie sans voir Charlie, et l’horrible secret qui me dévore tous les jours un peu plus. La soif me ramène régulièrement auprès du bar et je descends les vodkas orange avec une régularité impressionnante. Lors d’un énième arrêt au stand pour faire le plein, j’entends mes potes me hurler dans les oreilles.

— Prends un magnum ! Prends un magnum !

Je me retourne vers Erwan, Raph’ et Idriss complètement excités.

— C’est dans le forfait ?

— Putain, mon frère, on s’en tape ! Mate là-bas. 

Je me tourne vers le coin que fixent mes amis. Un groupe de filles tente désespérément d’attirer l’attention du barman en pure perte. Elles sont quatre. Je compte un Petit Chaperon rouge, une sorcière, une licorne et une Catwoman, et chacune arbore un bracelet vert fluo au poignet. Même si l’endroit est peu éclairé, elles me donnent l’impression d’être plutôt jeunes.

— Depuis quand on fait la sortie du lycée ?

— Oh, fais pas chier, papa, prends le champ’ ! Et on t’oblige pas, hein ! me rembarre Raph’ aussi sec.

Je secoue la tête en rigolant et commande un magnum au barman. Il attrape mon poignet pour vérifier la couleur de mon bracelet et m’explique.

— C’est limité à une bouteille par personne.

Le bras d’Idriss se tend à côté du mien.

— Mets-en deux alors, mon vieux.

Quelques instants plus tard, le type nous donne deux seaux à champagne contenant chacun une bouteille et six coupes. Raph’ et Erwan se sont déjà rapprochés des quatre jeunes filles, qui ne sont plus que deux quand je déboule avec Idriss sur mes talons.

— Et voici Batman et… Nairobi !

Idriss relève son masque et fusille Erwan du regard. 

— Mais t’es con ! Nairobi, c’est une fille !

Raph’ fait semblant d’être gêné.

— Oh, pardon ! se moque-t-il. Je vous confonds toutes les deux.

La licorne et le Petit Chaperon rouge rient franchement, et la conversation s’engage au moment même où les bouchons de champagne sautent. Enfin, conversation, c’est un bien grand mot, parce qu’il faut littéralement hurler dans le creux de l’oreille de son voisin pour espérer se faire entendre. Je finis par comprendre que les deux jeunes femmes sont étudiantes, sans que j’arrive à savoir en quoi et que leurs copines sont parties se repoudrer le nez, mais qu’il y a foule aux toilettes. Sans compter que ça doit être galère pour Catwoman avec sa combi intégrale. Mes trois amis accaparant totalement les échanges, je me détache du groupe. Idriss m’attrape par le bras.

— Eh, c’est bon, mon pote, lâche-toi un peu ! Profite ! 

Je lui retourne un regard torve.

— J’peux aller pisser quand même ?

Il m’observe avant de m’offrir un magnifique sourire. 

— Ouais ! Et ta bite et toi, vous revenez après, parce qu’il y a de la chair fraîche.

Il fait rouler ses yeux dans ses orbites et se passe la langue sur les lèvres comme s’il allait se régaler d’un bon repas. Je ricane en secouant la tête et prends la direction des toilettes. Le bruit décroît légèrement et j’en conçois un certain soulagement. Comme j’ai sorti cette excuse davantage pour me retrouver tranquille cinq minutes que par réel besoin, je m’adosse à un mur et attrape mon portable. La ceinture multipoche de Batman est pratique ! Et, bien que j’aie parfaitement conscience que ce que je fais n’est ni souhaitable ni intelligent, je me connecte au profil de Cassie. 

Ma respiration se bloque quand la dernière photo de son compte s’affiche sur mon écran. C’est une Catwoman avec un bracelet vert fluo au poignet. Elle pose avec une sorcière, un Chaperon rouge et une licorne. La légende danse devant mes yeux. « Ce soir, c’est bal masqué ! » Je me redresse d’un coup et sors des toilettes, cherchant du regard le petit groupe que j’ai laissé près du bar. Je les vois s’éloigner en direction du carré VIP où Raph' négocie déjà avec les deux types chargés de la sécurité de la zone. Il sort de sa poche deux billets que le plus baraqué attrape sans discuter, dégageant le passage pour mes amis et les quatre jeunes femmes qui les accompagnent. Dont une Catwoman qu’Idriss serre d’un peu trop près à mon goût.
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Cassie

 

 

O.K., les entrées n’étaient pas chères. Valait mieux ! Parce que le prix des consommations, la vache ! Bon, ça serait peut-être plus abordable si on tournait aux sodas, mais vu qu’on avait déjà bien commencé la soirée chez Sara avec le punch qu’elle avait préparé, autant continuer ! Et comme il fait une chaleur à crever, je préfère finir ruinée que desséchée ! De toute façon, comme dit Sara, un changement d’année, ça se fête dignement, avec un taux d’alcoolémie élevé. Une violente claque sur la porte des toilettes où je suis assise me fait sursauter.

— Cassie, bouge-toi, on va pas passer la soirée ici !

— Eh, c’est bon ! Tu crois que c’est simple avec ce truc !?

— Mais quelle idée franchement ! Catwoman, c’est d’un ringard ! Personne sait qui c’est !

Je grogne tandis que je bataille à remettre mon costume. 

— Non, désolée ! Batman et son univers, ça n’a rien de ringard ! J’adore, moi.

J’adore… depuis que Greg m’a fait découvrir les comics. Avant, les super-héros, je ne m’y étais jamais beaucoup intéressée. Et puis, un jour, après une nouvelle opération qui me contraignait une fois de plus à rester alitée pendant de longues semaines, il est arrivé dans ma chambre d’hôpital avec un ordinateur, des DVD et des B.D. On aurait dit un gamin devant un sapin de Noël. Plus pour lui faire plaisir qu’autre chose, j’ai regardé un épisode, puis un autre et encore un autre. J’ai finalement visionné et lu tout ce qu’il m’avait apporté et j’ai adoré. Pendant un temps, j’avais même pris l’habitude de dessiner Batman, Robin et Catwoman pour tromper mon ennui le long de ces journées interminables. Alors mon choix de costume n’est pas si anodin que ça… Je finis par attraper le ruban attaché à la fermeture éclair pour remonter le long Zip qui court sur mon échine et j’ouvre difficilement la porte tandis que j’actionne la chasse. Je suis surprise de constater que mon équilibre est si précaire. Réflexion faite, j’ai peut-être un poil abusé du punch. De téquila. Et de vodka aussi. Sara me lance un regard moqueur.

— Dis donc, Catwoman, je suis pas certaine que tu puisses cavaler sur les toits de Paris ce soir. De toute façon, Batman, c’est pour les vieux, martèle-t-elle. Allez, bouge-toi. J’ai soif ! 

J’éclate de rire, et malgré une démarche un peu hésitante, j’emboîte le pas à Sara. Nous nous empressons de rejoindre Mila et Juliette. Mon amie est aussi étonnée que moi de les trouver en grande discussion avec trois types, une coupe de champagne à la main. L’un d’entre eux, un Black baraqué et plutôt beau gosse, fan de La casa de papel me tend un verre et se présente.

— Salut, hurle-t-il, j’m’appelle Idriss. 

Il répète le même manège avec Sara. Je la vois porter la coupe à ses lèvres et boire sans rechigner. Je me penche vers elle.

— La drogue du viol, ça te dit rien ? je grince, mécontente de la voir avaler son champagne comme du petit lait.

— C’est bon ! Ils ont débouché la bouteille devant Mila et Juliette ! Tu crois que Moët & Chandon drogue son nectar ? Arrête de voir le mal partout, Cassie ! Détends-toi un peu, O.K ?

Je jette un œil à mes deux autres amies qui, elles aussi, sirotent tranquillement leur coupe en discutant avec un mousquetaire et un flic à l’américaine. Tout le monde a l’air heureux et détendu. Mon regard se pose sur la coupe que je tiens à la main. Finalement, de quoi ai-je peur ? Je hausse les épaules et avale une gorgée. Un petit soupir de contentement m’échappe. J’adore le champagne. Idriss me sourit, puis se rapproche et, d’un geste, désigne le coin réservé aux VIP. 

— Venez, ça sera plus cool là-bas. 

Nous échangeons brièvement un regard toutes les quatre, avant d’accepter dans un hochement de tête collectif. Les deux types qui gardent l’endroit commencent par refuser de nous laisser entrer quand ils aperçoivent la couleur de nos bracelets, mais le flic sort deux billets de sa poche, et l’histoire est réglée en quelques secondes. 

— Alors, dis-moi, jolie Catwoman, c’est quoi ton prénom ? Selina ?

Je ne peux m’empêcher de sourire. Mon Dieu, ce type est d’un lourd ! C’est vrai qu’il est mignon, mais franchement, s’il drague toujours aussi mal que ça, il doit souvent se sentir seul. J’ouvre la bouche pour l’envoyer sur les roses quand un éclat de voix me surprend.

— Ça te monte à la tête de porter un costume de Télétubbies ! Tu te mets à poser des questions connes.

Idriss dévisage le nouveau venu et lève les deux mains en signe de paix.

— Ah oui, j’oubliais ! Vous vous connaissez ! Vous vous êtes rencontrez à Gotham City1, ironise-t-il. 

Batman se plante devant lui et le fusille du regard, puis il se tourne vers moi, ôte délicatement la coupe que je tiens toujours à la main pour la déposer sur une petite table, et m’entraîne tranquillement sur la piste de danse.

— Désolé pour ce crétin, il n’a aucune classe.

Je le dévisage, incertaine. Il a parlé si bas qu’avec le volume assourdissant de la musique, je ne suis pas sûre de l’avoir bien compris. Et son comportement est un peu… étrange. Il n’y a aucune agressivité dans sa façon d’agir, juste une détermination si farouche que je ne me vois pas m’y opposer. Curieusement, je ne me sens pas en danger. Non, j’ai même le sentiment irrationnel d’être plus en sécurité avec cet inconnu qu’avec le fameux Idriss. Pourtant, le côté mâle alpha, ça a tendance à me refroidir, mais il y a une grande douceur dans sa façon d’agir. Comme s’il était là pour me protéger, me sécuriser. Je suis un peu désarçonnée et, ne sachant pas trop comment réagir, je me contente de lui offrir un sourire qu’il me retourne. L’environnement bien trop sombre, son masque cachant presque tout son visage et la courte barbe qui lui mange le menton m’empêchent de me faire une idée de ses traits. Toutefois, je lui trouve quelque chose de familier. Comme une sensation d’habitude ou de déjà-vu. Je cherche dans ma mémoire à qui il peut bien me faire penser parce que je suis quasiment certaine de ne jamais l’avoir rencontré. Le crépitement d’un flash de téléphone à quelques pas de nous me permet d’entrevoir des pupilles bleu azur. C’est étrange. J’ai vraiment la sensation que je connais ce type. C’est peut-être ce qui explique que l’instant d’après, sans trop savoir ni comment ni pourquoi, je me presse contre son corps en suivant le rythme de la musique qui se déverse autour de nous.

L’homme m’observe sans rien dire. Il me regarde danser et accompagne mes mouvements, un léger sourire accroché à ses lèvres pleines. La situation pourrait être gênante ou embarrassante, mais au contraire, je ressens un certain plaisir à bouger entre ses bras, sans bavardages inutiles. Petit à petit, et sous ma propre impulsion, nos corps se rapprochent. Mon cavalier me laisse l’entière initiative. Quand je me colle résolument à lui, passant mon bras autour de sa nuque, il consent enfin à poser une main légère sur ma hanche. Son expression n’a absolument pas changé. Il se contente de me fixer avec toujours ce petit rictus que je n’arrive pas à interpréter. Bizarrement, je vis son absence de réaction comme un défi à relever et je me mets à rouler sensuellement des hanches contre lui. Je suis assez proche pour sentir sa respiration se bloquer pendant une seconde. Ses doigts se crispent légèrement sur mon bassin, avant que son bras ne s’enroule complètement autour de ma taille et me colle encore un peu plus contre lui. Son regard change. Il semble me demander si c’est réellement ce que je veux. Un frisson de triomphe me secoue tout entière. Étrangement, je me sens puissante. Je mène ce jeu de séduction, et ses réactions me donnent le sentiment d’être désirable et très attirante.

Après quatre années passées à réparer mon âme et mon corps, c’est jouissif. Au moment où j’aurais dû exercer mon attraction sur un petit ami, je devais me battre pour survivre et aussi guérir. J’ai dû réapprendre à marcher, gavée d’antidouleurs pour mettre un pied devant l’autre. Ça n’avait rien de glamour. Sentir que je peux, d’un simple roulement de hanches, intéresser un homme et susciter son désir me fait presque hurler de joie. C’est un peu une revanche sur ces quatre dernières années. 

Alors, j’enfonce le clou. Perdant toute pudeur, je me rive à lui, oubliant que c’est un étranger, et que d’autres personnes nous regardent. Je défie la vie. Je repousse loin de mon esprit tous les conseils avisés que l’on m’a toujours donnés, en premier, celui de me méfier d’un inconnu. La réaction de l’homme ne se fait pas attendre. Je l’entends émettre un drôle de son, à mi-chemin entre le gémissement et le grognement. Contre mon bassin, le résultat de son désir se presse. Je ne peux retenir le rire qui monte dans ma gorge et m’oblige à renverser la tête pour le laisser sortir. Je m’arrête net quand je sens ses lèvres sur la peau de mon cou exposé. Les poils courts de sa barbe me chatouillent, ajoutant une autre sensation à celles qui déferlent déjà sur moi. Je jette un coup d’œil à Sara qui entre dans mon champ de vision. Elle me regarde avec un immense sourire, les deux pouces levés à la hauteur de son visage pour m’encourager.

Et je fais ce que je n’ai jamais fait de ma vie. En un battement de cœur, je prends une décision. L’homme redresse la tête, nos regards se croisent et, l’instant suivant, je fonds sur sa bouche. Je sens sa surprise quand mes lèvres rencontrent les siennes. Il y a même une fraction de seconde où je perçois comme une hésitation, presque un recul. Mais c’est si fugace que je me demande si je ne l’ai pas rêvé. Parce que maintenant, c’est lui qui m’embrasse. Et pas un gentil bisou de cour d’école. Oh non ! Sa bouche me conquiert. Ses lèvres, sans être dures, sont exigeantes. Sa langue me cherche et bientôt, je le sens m’envahir totalement. Lentement, mais sûrement, il s’empare de moi et s’approprie complètement ce baiser qui, à l’origine, était à mon initiative, mêlant nos souffles alcoolisés. Sous des dehors sereins et policés, ce type est un vrai dominateur. Il embrasse comme on mène une bataille : en conquérant, sûr de lui et de sa victoire. Quand enfin il abandonne mes lèvres, je me retrouve à pousser un petit soupir qui a toutes les couleurs d’une capitulation complète. Le pouvoir a changé de camp. Je ne suis plus celle qui mène le jeu, bien au contraire. Non, je suis alanguie dans ses bras et, s’il me lâchait, je suis certaine que mes jambes ne me porteraient pas.

À ma grande honte, je compare ce baiser à ceux que j’ai pu échanger avec Charlie. Et il ne sort pas vainqueur du duel… Il était mon premier véritable petit copain. On s’est rencontrés à la fac. Un prof nous avait mis en binôme lors d’un T.D. Charlie et moi, ça n’a pas été un coup de foudre. On a juste découvert qu’on aimait les mêmes choses et qu’on voulait faire le même métier. Il était mignon, drôle, plein de vie et séducteur. Petit à petit, notre amitié a évolué vers des sentiments plus profonds. Et finalement, au retour des vacances de Noël, nous avons échangé notre premier baiser. J’aimais notre relation. Nous avions une belle complicité, et notre amour se nourrissait de cela. Plus les jours passaient, plus je trouvais qu’on était bien ensemble, et même si nous n’avions jamais abordé des sujets plus sérieux comme une vie commune, j’avais le sentiment de vivre une magnifique histoire. Les mois défilaient sans que je m’en rende compte. On a validé notre première année. J’étais heureuse. L’été avant notre entrée en seconde année, on a parlé de vivre ensemble. Mais Charlie voulait d’abord me présenter officiellement à sa famille. Je connaissais déjà un peu Greg, mais pas ses parents. Il avait un côté un peu « vieille France » qui me faisait rire. Il voulait faire ça bien, disait-il. Je trouvais la démarche mignonne. J’aimais la vie avec Charlie à mes côtés, nos moments de rire et de tendresse. Mais jamais il ne m’a embrassée à m’en faire sauter tous les fusibles. À cet instant précis, j’entrevois quelque chose que je n’avais pas perçu avant. Il y a l’amour, et puis il y a autre chose de plus… dingue. Un truc grisant qui vous prend les tripes, un peu comme un grand huit, comme une bonne décharge d’adrénaline et qui vous foudroie sur place vous laissant pantelante et bouleversée. 

Batman me regarde avec, dans les yeux, une lueur de triomphe mêlée à quelque chose que je n’arrive pas à interpréter. Mais ça transpire de tout son être, il vient de gagner. Le souffle court, le cœur battant à la folie, je suis désemparée, incapable de réagir et totalement indécise quant au comportement que je devrais avoir. C’est lui qui agit pour moi. D’un geste sûr, il me remet droite sur mes jambes et s’assure de ma stabilité, puis il se penche vers moi et souffle à mon oreille.

— Fais bien attention à toi, petite chatte. Le monde est plein de matous qui ne pensent qu’à te dévorer. L’un d’entre eux en a déjà très envie et maintenant qu’il a trouvé la féline que tu caches, crois-moi, tu n’échapperas pas à ses griffes. 

D’un coup de reins, je me dégage. Sa phrase résonnait comme un avertissement. Et sa voix. Mon Dieu, sa voix ! Elle a réveillé quelque chose en moi. C’est comme si une alarme s’était mise en route dans mon cerveau. Paniquée, je l’observe. Il ne sourit plus, il me bouffe littéralement des yeux. 

— Cassie !

Le cri de Sara m’oblige à tourner la tête. Elle me dévisage, les sourcils froncés, inquiète. Elle tend la main vers moi et je la repousse d’un geste. Mon regard retourne vers l’homme. Il n’a pas bougé d’un pouce, mais ses lèvres s’incurvent en un sourire torve. Un long frisson me traverse. Je le connais. J’en suis maintenant certaine. Je suis incapable de donner son nom, mais je sais que nous nous sommes déjà vus. Un soignant peut-être. J’ai perdu le compte des médecins, infirmiers, kinés et autres ostéopathes qui se sont succédé à mon chevet. D’un coup, je me sens en danger. Je tourne les talons et fonce vers la sortie. Derrière moi, j’entends des exclamations surprises et les appels de mes amies, mais je m’en fous. Je fends la foule aussi vite que possible. Ma claustrophobie revient en force. J’ai l’impression que les murs s’écroulent sur moi et que le plafond s’effondre.

Jouant des coudes, écrasant et poussant s’il le faut, je parviens enfin à gagner la sortie. Hors d’haleine, j’ôte mon masque. L’air frais me fait du bien et le monde arrête de tanguer autour de moi. Dépitée, j’arrache mon bracelet et le balance par terre. Mon sentiment d’urgence ne me lâche pas. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, mais personne ne m’a suivie.

Je dégaine mon portable et ouvre l’application Pink Driver. C’est une compagnie de taxis réservée aux femmes, dont les chauffeurs ne sont que des femmes. Créée récemment par deux jeunes entrepreneuses, elles sont venues présenter leur nouvelle société à la fac. Après leur départ, j’avais installé l’application en me disant que cela pouvait toujours servir. C’est l’occasion. 

Quelques minutes plus tard, mon chauffeur, une dénommée Macha, à la gouaille toute parisienne me récupère. Tandis que la confortable berline fend la nuit parisienne, des cris, des rires, des bruits de pétards s’élèvent des rues. 

— Très bonne année à vous, mademoiselle, me souhaite Macha.

Surprise, je regarde mon portable. Minuit pile.

— Merci, madame, à vous aussi, je murmure en retour.

À ce moment-là, mon téléphone vibre. Un texto s’affiche.

 

Je sais que je ne devais pas t’appeler, mais je voulais être le premier à te souhaiter la bonne année. J’espère que tu vas bien. Je t’embrasse. Greg

 

Greg. Toujours présent. Même quand il ne peut pas le savoir, il se débrouille pour être là et me rassurer. Je pianote sur l’écran.

 

Merci. Je vais très bien. Bonne année à toi aussi. Je t’embrasse et je t’appelle bientôt.

 

Mon doigt flotte sur les derniers mots. Est-ce que je veux lui parler ? Oui, bien évidemment. Mais est-ce que c’est une bonne idée ? Ça, j’en doute. J’efface.

 

Merci. Je vais très bien. Bonne année à toi aussi.

 

Voilà. C’est un peu sec, mais au moins ça ne laisse aucune place aux sentiments. J’ai décidé de sortir Greg de ma vie. Ça a été difficile et douloureux, mais je l’ai fait. Hors de question de perdre ce que j’ai chèrement acquis et qui m’a déjà tant coûté. Alors que je commence à me détendre, un autre texto arrive.

 

Je crois qu’elle sera excellente. La fin de la précédente m’a donné un aperçu de ce que je pouvais avoir et je compte bien ne pas m’arrêter là ;)

 

Perplexe, je regarde le message et le petit smiley qui me fait un clin d’œil. Sa formulation étrange me laisse penser qu’il y a plus derrière les mots. Je hausse les sourcils, dubitative. Mon cerveau embrumé autant par la fatigue que par l’alcool se met à cogiter à toute vitesse. Je me demande ce qui peut rendre Greg aussi heureux. Et quelque part, je regrette que cela ne soit pas moi.



1  Gotham City est la ville fictive où évoluent Batman (le justicier) et Catwoman (la voleuse).
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Greg

 

 

Saturé d’alcool, de l’adrénaline plein les veines, je n’entends plus qu’un seul bruit : celui des battements fous de mon cœur. Les basses de la musique électro-pop ne sont plus qu’un léger murmure, remplacé par l’assourdissant vacarme de mon sang bourdonnant à mes oreilles. Mes sensations décuplées accaparent mon esprit. Je me sens fort et puissant, je rugirais presque. Comme un affamé, je laisse glisser ma langue sur mes lèvres et me délecte d’y retrouver le goût des siennes. Tout comme la saveur sucrée de son souffle qui habite encore le mien. Putain que c’était bon ! C’était si bon de goûter cette bouche douce. Le feu né de notre baiser a couru sur ma peau jusqu’à m’embraser totalement. J’ai décollé. Littéralement. Je n’avais vraiment plus l’impression d’avoir les deux pieds sur terre. Oh, bordel ! La sentir dans mes bras, débarrassée de cette gangue de glace dans laquelle elle s’était retranchée lors de ce fameux dîner, c’était jouissif. Ma reine de Saba, descendue de sa tour d’ivoire, perdait complètement les pédales. Je la tenais au creux de mes mains, maître de ses envies, de ses désirs et de ses passions. C’était si grisant, cela paraissait si facile que j’ai éprouvé le besoin de la mettre en garde.

Il le fallait. Je voulais lui laisser une porte de sortie. Temporairement, du moins. Elle et moi, on a quelque chose à vivre. Et ça doit se faire au grand jour, en pleine lumière, pas dans la pénombre d’un club, nos visages cachés sous des masques. Car je sais d’avance que rien ne sera simple.

 Parce qu’entre nous, il y a lui. Pire qu’un être de chair et de sang, un fantôme. Une âme. Un souvenir. Charlie. Lui que nous avons aimé, Cassie et moi.

 La réaction de la jeune femme ne s’est pas fait attendre, et sa fuite n’a pas été une surprise pour moi. Au bout de quatre ans, je crois pouvoir dire que je la connais bien. Elle n’est pas lâche, mais son côté rationnel a repris le dessus. Cassie est une fille posée. Prudente. Pas le genre à agir sur un coup de tête et encore moins à se laisser aller à embrasser un inconnu dans une soirée. Échapper à la mort aussi jeune, ça fait perdre beaucoup de spontanéité ! Je venais d’abattre toutes ses défenses, son instinct a été plus fort. Disparaître était sa seule solution.

Mon regard se heurte à celui d’Idriss. Raide comme un piquet, son étrange masque relevé sur le crâne, les sourcils froncés, il se campe devant moi. Dans la pénombre à peine colorée par les lasers et les projecteurs qui nous balaient, je ne distingue que le blanc laiteux de ses yeux. Quelques pas derrière lui, la petite sorcière qui a tenté de retenir Cassandra me contemple, l’air perplexe. Son regard navigue d’Idriss à moi, et je peux presque voir les rouages de son cerveau tourner à la recherche d’une explication logique à tout cela. Raph’, Erwan et les deux autres filles m’observent, guettant ma réaction. Je réprime un soupir.

— Cassie !!? explose si soudainement mon pote que j’en sursaute. TA Cassie ?

Je jette un coup d’œil furtif en direction de la jeune femme, qui continue à nous observer, de plus en plus dubitative. Je ne sais pas si elle a entendu la remarque de mon ami, mais je n’ai pas du tout envie d’avoir une spectatrice à cette scène. Encore moins une qui s’empresserait de tout rapporter à la principale intéressée. J’attrape Idriss par le bras et l’attire en dehors de la zone VIP. Il résiste le temps de se retourner et de lancer un « j’reviens » à la jeune femme, qui acquiesce d’un coup de tête.

La foule, encore plus dense qu’à notre arrivée, gêne notre progression, mais j’avance sans faiblir, bien décidé à sortir d’ici. J’ai besoin de rentrer chez moi, de me poser et de faire le point. Et surtout, je n’ai aucunement l’intention de passer le reste de la nuit sur le gril des questions que ne vont pas manquer de me poser mes potes. Je pressens déjà que l’explication avec Idriss va être houleuse, je n’ai pas envie d’en rajouter une couche ! J’ai aussi besoin de réfléchir à la manière dont je vais recontacter Cassie. Il est hors de question que je reste à attendre comme un gentil toutou qu’elle décide, ou pas de me rappeler. Maintenant, c’est moi qui mène le jeu ! La foule se clairseme au fur et à mesure que l’on approche de la sortie, Idriss m’attrape par le coude, et me pousse dans un recoin. Je me retrouve acculé au mur, avec mon meilleur pote, particulièrement énervé, qui me fait face.

— Putain ! Tu m’expliques ? crache-t-il, la voix éraillée par la colère. C’est elle ou pas ?

Je réponds d’un simple hochement de tête.

— Nom de Dieu ! tonne-t-il en se passant une main sur le visage. Mais tu savais qu’elle serait là ?

Un rire nerveux traverse la barrière de mes lèvres pincées.

— Non ! C’est ça le plus drôle ! Paris est un village à ce qu’on dit. J’ai tilté qu’elle était Catwoman quand j’ai consulté mon portable. Elle avait posté une photo d’elle et de ses trois copines juste avant la soirée. J’ai reconnu leurs déguisements et les bracelets verts, dis-je en agitant le morceau de plastique orange qui entoure mon propre poignet.

Une expression de surprise mêlée d’un soupçon de réprobation se peint sur les traits de mon ami.

— O.K. ! Et t’as décidé de lui rouler le patin du siècle comme ça ? Un pari ? Un coup de folie ?

 Je soupire et ôte mon masque. Machinalement, je passe ma main dans mes cheveux humides. Bon sang, je n’avais pas pris conscience qu’il faisait si chaud là-dessous !

— Écoute…, c’est un peu compliqué…, je commence hésitant.

— Non, me coupe Idriss d’une voix dure, c’est pas compliqué, Greg. C’est même super simple. Mais comme visiblement t’as un peu trop bu, je vais te réexpliquer les choses depuis le début. Cassie, TA Cassie, c’est comme ta p’tite sœur. Elle était la petite amie de ton frangin. Charlie. Celui que tu pleures depuis quatre ans. On touche pas à la femme de son frère, mon pote, on touche pas ! Ça s’fait pas, ça non, ça s’fait pas ! 

Il est fou de rage. Les yeux rivés aux miens, il agite sous mon nez un index menaçant. Je devrais me sentir offensé par ses mots et vexé par son attitude. Il me tance comme un sale gamin. Mais, malgré l’alcool, cette soirée complètement dingue et le maelström de sensations dans lequel je me débats, je sais qu’il a raison. Et en même temps, je suis persuadé qu’il a tort. Cassie est à moi, envers et contre tout… et tous. Tentant l’apaisement, je lève les mains.

— Je comprends que ça peut paraître dingue, mais…

— Ah ouais ? Tu comprends ? m’interrompt Idriss toujours aussi furieux. Putain, Greg, tu comprends rien du tout ! T’as embrassé la nana de ton frère ! T’écoute c’que j’dis ? Elle est pas pour toi, cette fille. Tu crois quoi ? Que vous allez vous aimer et vivre heureux jusqu’à la fin des temps ? Vous deux, c’est mort avant d’avoir commencé, mon pote. Mort ! Et c’est pas toi qui trouvais qu’on faisait un peu trop la sortie des lycées à draguer de petites nanas ? Ça va, t’as la moralité à géométrie variable, mec ! D’un coup, elle est plus si jeune que ça, et puis…

Il s’arrête net. L’espace d’une seconde, il semble hésiter. Je le vois à ses traits qui perdent de leur dureté. Ça ne dure qu’un instant. La seconde suivante, ils ont retrouvé toute leur âpreté.

— … elle sait ?

Sa question me laisse perplexe. Idriss ne me lâche pas des yeux, et un vague malaise commence à me saisir. Mon ami hoche lentement la tête au fur et à mesure que je sens mon visage se décomposer. J’avale péniblement ma salive tandis qu’un rictus mauvais fleurit sur les lèvres de mon pote.

— Apparemment, non. Elle ne sait pas pourquoi elle a failli crever dans ce putain de métro. Tu ne lui as jamais expliqué que t’étais trop occupé à baiser pendant que sa vie s’écroulait.

Je dois faire un effort surhumain pour ne pas lui exploser la gueule. C’est à mon tour d’être submergé par la colère. C’est un coup bas. Cette déchirure, que je cache au fond de mon âme, je l’ai confiée à un ami, qui, aujourd’hui, me la replante dans le dos comme un poignard. L’attrapant par le col, j’explose:

— Espèce de sale connard de mes deux !

Il se dégage d’un geste vif.

— Inverse pas les rôles ! C’est toi qui déconnes, c’est toi, le connard !

Les poings serrés, l’un en face de l’autre, on doit ressembler à deux boxeurs attendant le gong. L’air vibre entre nous, gorgé de rage et de colère. En cet instant, je le déteste. Je le déteste encore plus parce qu’il a raison sur toute la ligne. Oui, Cassie n’est la femme de personne. Elle est techniquement libre comme l’air. Mais le monde entier conviendrait qu’elle n’est pas pour moi. Le regard des autres, les normes, la société sont toutes les raisons qui m’empêcheront de vivre une relation avec elle. D’un seul coup, je prends conscience, réellement, presque physiquement, de tout ce contre quoi il faudra que je lutte. Mes parents, les siens, mes amis, ses copines à elle, les quelques potes de Charlie qui ne manqueront pas de venir me dire tout le bien qu’ils pensent de moi !

Et si par miracle, j’arrive à franchir tous ces obstacles, il en restera un de taille : le pardon de Cassie. Serais-je capable de lui avouer que si je n’avais pas fait passer mon plaisir avant la promesse faite à mon frère ce soir-là, sa vie n’aurait pas été détruite ?  

Je secoue la tête. C’est à devenir fou.

L’image de mon père m’apparaît alors, avec son regard doux et plein de compassion. Et sa phrase : « Et quand on a la chance de connaître ça, on ne doit jamais laisser la vie, ses peurs ou ses principes nous empêcher de le vivre pleinement. Rien ni personne ». Est-ce que Cassie vaut que je me batte contre le reste du monde ? Est-ce elle que j’attends ? Celle que j’imagine à mes côtés, portant mes enfants ? Oui, putain, oui ! Ça fait quatre ans que je la connais, quatre ans que je l’ai vue sortir du néant, se démener, ne jamais abandonner. Elle est intelligente, bourrée d’humour, volontaire, franche et droite. Mais aussi belle, c’est indéniable, même plus que cela : je la trouve magnifique. 

L’idée étrange qui me traverse me coupe le souffle. Cassie est loyale. Elle ne porte pas en elle une once de duplicité. Je commence à penser que son coup d’arrêt à notre relation n’a pas grand-chose à voir avec Charlie et sa présence posthume entre nous. Ou plutôt si, cela a tout à voir. Je me demande si elle n’éprouve pas exactement les mêmes sentiments pour moi que ceux que j’ai pour elle. Dans ce cas, ça ne sera pas plus simple, bien au contraire. Il faudra que je démolisse ses principes avant de m’attaquer au reste du monde. Bizarrement, cette idée me galvanise. Parce que tout est possible ! Putain, oui… tout…, surtout le meilleur. Le comprendre me rend euphorique et puissant, prêt à abattre des montagnes.

J’attrape Idriss par les épaules et le force à reculer. Surpris, je le sens se contracter. Cette fois, c’est moi qui l’épingle du regard. Je suis déterminé comme je ne l’ai jamais été. Il est temps que tout le monde, à commencer par celui qui se dit mon meilleur ami, en prenne conscience.

— Pense ce que tu veux de moi, j’énonce d’une voix étonnamment calme, je m’en tape. Quatre ans ! Tu m’entends ? Quatre années ! C’est la première nana avec qui je reste aussi longtemps. Et sans la baiser en plus. Alors, accuse-moi, juge-moi et condamne-moi si ça te chante, mais franchement, ton avis, je m’en carre. Elle est ma lumière. Ma vie est sombre et glauque depuis la mort de Charlie, sauf quand je suis avec elle. À moins qu’elle m’envoie chier et qu’elle m’interdise formellement de l’approcher, je vais tenter ma chance. Je vais lui expliquer ce que je ressens pour elle, tout ce que j’éprouve au plus profond de moi, et elle sera la seule à pouvoir me rejeter. Le reste, toi, les autres, les bonnes gens et le qu’en-dira-t-on, je n’ai qu’une réponse: allez vous faire foutre !

Furieux, mon ami se dégage d’un coup d’épaule, mais je m’en moque. Je sais que je viens de prendre la meilleure décision de ma vie. Mon père a raison. Aimer, c’est vivre à fond, sans contraintes. Un amour véritable n’a rien de médiocre. Maintenant que j’ai dit ce que j’avais sur le cœur, je n’ai plus aucune raison de m’attarder. Je pousse Idriss et j’ai la surprise de tomber sur la petite sorcière. Portable à la main, elle m’observe, ses yeux clairs tranchant sur le maquillage noir qui lui barbouille le visage. Je l’ignore et continue ma route vers la sortie.

Quand enfin je mets un pied dehors, j’accueille l’air frais comme une gorgée d’eau dans le désert. La lourde porte se referme derrière moi, amortissant le vacarme de la boîte bondée. Je ne suis plus entouré que par quelques petits groupes de fumeurs, exilés dans la nuit froide le temps de griller une cigarette. J’attrape mon portable et me dépêche de réserver un taxi. Après la chaleur étouffante de l’intérieur, je grelotte sur le bitume. Quelques minutes plus tard, j’entends une clameur s’élever autour de moi : « Bonne année !! » Les gens se précipitent les uns sur les autres, s’embrassent et trinquent. Les téléphones sonnent. J’attrape le mien et décide d’envoyer un message à Cassie. La réponse ne se fait pas attendre. Elle m’arrache un sourire. Trop froide pour être honnête, j’ai envie de dire. Ça ne correspond en rien à ce que je connais de la jeune femme charmante et gaie, et ça valide de plus en plus ma théorie.

Je lui réponds, puis je range mon portable. Mon taxi vient de s’arrêter pile devant moi. Je m’y précipite, heureux de me glisser dans un endroit chaud. Une fois que j’ai indiqué mon adresse au chauffeur, je m’installe confortablement sur le cuir de la banquette arrière. Au fur et à mesure que mon corps se détend et que mon esprit s’apaise, l’ampleur de ma tâche m’apparaît. Mon objectif est clair. Je dois reprendre contact avec Cassandra, lui faire comprendre ce qui nous lie et voir jusqu’où ça nous emmènera.

Sauf que… je doute que cela soit aussi simple que ça…
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Cassie

 

 Boum, boum, boum, boum.

— Cassiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiie !

J’ouvre péniblement un œil. Dans la pénombre de la pièce, je cherche le halo rouge de mon radio-réveil.

Boum, boum, boum, boum. 

— Caaaaaaaaaaaaaaassssssssssssssiiiiiiiiiiiiiie !

Ma vision s’accommode sur les chiffres lumineux. 6 h !! Bon sang, mais…

— Caaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaasssssssssssssssiiiiiiiiiiiie !! 

Boum, boum, boum !

Je geins. 

— Oh, Sara…

Évidemment, elle ne m’entend pas et continue à hurler mon prénom tout en tambourinant contre le battant comme une hystérique. Merde ! Elle va réveiller tout l’étage. Je maudis le jour où je lui ai refilé le code d’entrée de mon immeuble ! Vacillante, je sors de mon lit et me dirige aussi vite que possible vers ma porte. Je l’ai à peine déverrouillée que je reçois dans les bras mon amie alcoolisée comme un baba au rhum. Je m’attends à trouver Juliette et Mila, derrière elle, mais non, elle est seule.

— Bonne annnnnnnnéééééééééééé, ma Cassie, hurle-t-elle dans mon oreille avant de me planter un gros bisou sur la joue et de me serrer dans ses bras.

— Chut !!! Moins fort !!! Je vais avoir des problèmes avec les voisins ! je réponds en me dégageant.

Elle met alors son doigt sur sa bouche et répète en boucle : « Chut ! Chut ! Chut ! », entre deux ricanements. Après un coup d’œil inquiet sur le palier, je referme doucement, remerciant le ciel que ses cris n’aient pas sorti mes voisins de leur lit. Je me tourne vers ma pote, qui oscille légèrement sur ses jambes.

— J’ai des croissants ! déclare-t-elle toute fière en extirpant de sous son costume un sachet blanc tout écrasé. La boulangerie au coin de ta rue était ouverte !

Son souffle m’atteint en pleine figure et je recule d’un pas en grimaçant. Elle empeste l’alcool et le tabac. La transpiration aussi. Je la pousse doucement pour allumer une petite lampe.

 — Je suis étonnée qu’un taxi ait accepté de te conduire jusqu’ici, je marmonne en la découvrant échevelée, le maquillage dégoulinant et le costume de travers. 

Sara glousse de plus belle. 

— Parce que j’étais accompagnée d’un grand Black bien gaulé ! 

Je lève les yeux au ciel. 

— Han, ça va ! On n’a rien fait sur la banquette arrière, minaude-t-elle, il m’a juste proposé de partager la voiture qui le ramenait chez lui avec ses potes. T’as du café ?

Sa façon de passer du coq à l’âne m’arrache un sourire. J’ai quand même noté qu’elle avait fini la soirée avec les types de la boîte de nuit. Je prends sur moi de ne pas lui demander ce qu’a fait Batman après mon départ ou plutôt, ma fuite. Non, au lieu de ça, je préfère jouer les perfides.

— Et un comprimé de paracétamol ? 

Sara passe une main lasse sur son visage. 

— Boudiou, ouais, aussi… Tu veux que je te dise ? Je crois que je vais me taper la gueule de bois du siècle, marmonne-t-elle en se laissant aller en arrière. 

Bien que mon canapé-lit occupe presque toute la pièce, elle arrive à le manquer. J’éclate de rire. Elle me tire la langue avant de se relever pour s’étaler sur le matelas, bras en croix. Elle est crevée, ça se voit. Mais à son sourire béat, je comprends que sa nuit a dû être une grande réussite. Contrairement à la mienne. 

Dès que je suis rentrée, je me suis précipitée sous la douche laissant longuement l’eau bouillante ruisseler sur mon corps tendu. J’espérais ainsi me débarrasser de mon trop-plein d’alcool, de ma fatigue et de ce magma de sentiments étranges, contradictoires et surtout violents que la soirée avait fait naître en moi. Hélas, sous mes yeux fermés, se jouait toujours la même scène. Moi, abandonnée dans les bras de… « Batman ». Malgré tous mes efforts, je pouvais encore sentir sur mes lèvres la douce pression des siennes, et, au creux de mon ventre, crépiter un feu dense, destructeur et dévastateur auquel j’ai très vite donné un nom : le désir. Je suis sortie de la salle de bains plus énervée et agacée qu’en y entrant, perturbée d’avoir envisagé, l’espace d’un instant, d’utiliser le pommeau de douche pour faire cesser cette envie. Frustrée et à cran, je me suis couchée en essayant de comprendre l’incompréhensible. Comment un type que je ne connais pas, dont je n’ai même pas vu le visage, a-t-il réussi à me faire perdre tout contrôle ? Résultat, j’ai passé une bonne partie de la nuit à fixer le plafond sans trouver la réponse ! 

Et puis j’ai pensé à Charlie. À ce que nous avions vécu ensemble. À ce terrible deuil qui a suivi sa disparition. Je ne croyais jamais m’en remettre. Je ne savais pas encore que le temps finit toujours par gagner. Il y a eu cette première seconde où je n’ai plus évoqué sa mémoire. Au fil des jours, elle est devenue une minute, puis une heure, un jour. Deux, trois, quatre… À nouveau, j’ai souri, puis ri. J’ai laissé le soleil caresser mon visage par une belle après-midi d’été en pensant qu’il n’y avait rien de meilleur au monde. J’ai vécu. Et j’ai recommencé à aimer…

Quand j’ai finalement réalisé que mes sentiments pour Greg n’avaient plus rien à voir avec de la simple affection, j’en ai presque été surprise. Il y en a qui tombent amoureux comme on tombe d’une chaise, c’est court et rapide. Moi, je suis tombée amoureuse comme on tombe d’une falaise, lentement et longuement. Mais l’impact n’en a pas été moins terrible. Je pensais pouvoir maîtriser cette folie, la dompter et continuer à faire comme si tout était normal. C’était impossible. Pas en le voyant toutes les semaines. Pas en me prenant ses sourires comme autant d’uppercuts ni ses regards azur bourrés de tendresse comme autant de gifles. Mettre de la distance entre nous, c’était la seule bonne chose à faire. C’était surtout la chose la plus facile ! Plus simple que d’assumer ma peur et mes scrupules. Un moyen d’apaiser ma conscience à peu de frais. En sortant Greg de ma vie, j’espérais le sortir de mon cœur, là où n’aurait dû se trouver que son frère.

— Ohé, Cassie ! Café ! Aspirine !

Je contemple le tyran avachi sur ma couette. Je n’ose pas lui dire que là, tout de suite, elle a vraiment l’air d’une sorcière qui fait peur !

— C’est bien parce que tu risques de me jeter un mauvais sort, je conclus en bâillant tout en me dirigeant vers la kitchenette.

Je nous prépare rapidement de quoi prendre un bon petit déj’, et surtout deux mugs de café remplis à ras bord. Sara m’accueille en battant des mains avant de se jeter sur sa tasse. Elle couine que c’est trop chaud, mais cela ne l’empêche pas d’en avaler la moitié avec des gémissements de plaisir. Elle attrape ensuite un de ses croissants raplapla et me questionne, la bouche pleine.

— Bon, alors, tu m’expliques ?

Qu’est-ce que je disais ! Sorcière, va ! Je m’assois à côté d’elle, haussant négligemment des épaules. Comme si cette soirée avait été des plus banales, et que je ne m’étais pas jetée sur les lèvres du premier venu.

— Il n’y a rien à expliquer. J’avais un peu trop bu, je me suis un peu trop emballée, j’ai un peu trop embrassé un inconnu et j’ai un peu trop pas géré la situation ! J’affirme d’une voix dégagée avant d’avaler une gorgée de café.

— Ça, c’est un peu trop facile comme réponse, grommelle mon amie. Tu sais, Cass', tu peux te mentir si tu veux, mais je ne suis pas dupe. T’as kiffé ce type à mort. Ouais, t’avais un peu bu, mais pas au point d’oublier qui tu étais. Et Batman, il t’a fait baisser ta garde. Crois-moi, une heure de plus et il t’arrachait ta combi de Catwoman en chaleur.

Je lui tire la langue.

— Pétasse !

— Moi aussi, je t’aime, réplique-t-elle sans ciller. Mais t’as quand même craqué ton string pour Batman !

Je soupire.

— Oh, Sara, tu vas me lâcher, oui ! C’était… une connerie, voilà ! Ce type était là, je l’ai trouvé… séduisant ! Enfin non, il a été séducteur. Et… je sais pas, c’était… Enfin, j’ai juste embrassé un mec dans une soirée, fin de l’histoire !

Elle se contente de m’observer et le silence s’installe entre nous alors que nous avalons notre café à petites gorgées. Je la vois mordiller sa lèvre comme si elle réfléchissait intensément.

— Il te connaissait, lâche-t-elle tout d’un coup.

Je marque un temps d’arrêt. J’ai dû mal comprendre…

— Qu… Quoi ?

— Batman te connaissait, répète-t-elle fermement.

Je la dévisage, abasourdie.

— Mais… qu’est-ce que tu me racontes ?! Enfin, c’est impossible ! 

Elle secoue la tête.

— Non, Cassie, j’en suis certaine. D’ailleurs, Batman s’est bien engueulé avec son pote. Et c’était à ton sujet.

— Mais tu délires ! T’as trop bu, ma vieille. Cette soirée s’est décidée presque au dernier moment, j’en ai à peine parlé à mes parents ! À part toi et les filles, personne ne savait où on allait !

— Et moi, je sais ce que j’ai vu. Batman et son copain te connaissaient. Ils se sont pris le chou à cause de toi. J’ai pas tout entendu. Mais, il a prononcé ton prénom. Il t’a bien appelée « Cassie » après ton départ, je suis pas folle. 

Je repose lentement le mug que je m’apprêtais à porter à mes lèvres. Comment ce type connaissait-il mon prénom ? Le Black en combinaison rouge, je suis sûre de ne l’avoir jamais vu, tout comme son pote chauve-souris…, enfin si on excepte cette étrange familiarité si perturbante que j’ai ressentie à son contact.

— Il l’a simplement entendu quand tu m’as appelée au moment de ma fuite,  je murmure persuadée qu’il n’y a pas d’autre explication logique.

Sara m’observe, lissant nerveusement une de ses mèches de cheveux. Je la vois jeter des coups d’œil à son portable, une lueur indécise dans le regard.

— J’ai pris une photo, dit-elle en tapotant de l’index sur son écran.

Je hausse un sourcil.

— De Batman, précise-t-elle en attrapant son Smartphone. Sans son masque, évidemment !

Je saute sur l’occasion d’éclaircir la situation.

— Parfait ! Montre-le-moi, que je te confirme que je ne le connais pas. Et après, on parlera des quantités astronomiques d’alcool que tu as dû ingurgiter pour en arriver à une conclusion aussi dingue. T’es sûre que t’as pas fumé un p’tit pét’ par hasard ?

Vexée, elle dresse son majeur devant moi alors que son autre main s’active à trouver la photo. Son visage s’éclaire quand enfin elle y est.

— Ah ! Voilà ! Alors ?

Elle me fourre son écran sous le nez, et je sens mon souffle mourir dans ma gorge. Mes doigts se crispent sur ma tasse, mais cela ne les empêche pas de trembler. Autour de moi, tout devient flou et ma vision s’étrécit jusqu’à n’être plus qu’un minuscule point focalisé sur le visage qui me fait face. Ces traits si familiers que, malgré la barbe, je reconnais immédiatement. Je m’explique beaucoup mieux mon sentiment de familiarité du coup !

— O.K., alors si, là, tu me dis que tu le connais pas, je te jure que je t’étripe ! Tu verrais ta tête ! T’es blanche comme un linge. On croirait que tu viens de rencontrer un fantôme.

Il y a un peu de ça. Je déglutis difficilement avant de fermer les yeux, comme si ne plus regarder ce cliché allait faire disparaître le problème. J’agite faiblement la main pour la réduire au silence. En pure perte.

— Bon, maintenant, tu craches le morceau, continue-t-elle, ou je te préviens, tu m’auras sur le dos jusqu’à ce que je sache le fin mot de l’histoire. C’est qui, Sexy Batman ?

J’ouvre brusquement les yeux. 

— Sexy Batman ?

Elle agite le téléphone sous mon nez.

— Dis donc, tu l’as bien regardé ? J’ai failli perdre ma culotte quand il a enlevé son masque !

Son expression indignée est tellement éloignée des sentiments confus que j’éprouve que j’éclate de rire. C’est nerveux, incontrôlable, mais au moins, ça fait redescendre ma tension artérielle. Je rigole comme une folle, au point d’en avoir mal au ventre. Sara me regarde, dépitée. Elle a compris qu’il lui faudrait attendre que mon fou rire se calme pour avoir une explication. Elle replonge dans sa tasse de café en grommelant que je ne suis qu’une hystérique complètement barge. Petit à petit, mon hilarité diminue. Alors, je lâche d’un coup.

— C’est Greg.

Les sourcils de Sara remontent haut sur son front. Elle ne réagit pas immédiatement, puis demande.

— Greg… Tu veux dire… LE Greg ?

J’acquiesce d’un simple hochement de tête.

— Ah ouaiiiiiiiiiis ! Ah, la vache…

Comme tu dis ! Sara n’a pas connu Charlie. Elle est ma benjamine de deux ans. On s’est rencontrées à la fac quand j’ai repris mes études. Mais elle est au courant de mon histoire.

— Putain ! s’exclame-t-elle, comment t’as fait pour jamais craquer sur ce type ?

Prise en faute, je baisse la tête. Pas assez rapidement pour que mon malaise échappe à Sara. Elle ouvre de grands yeux, sa bouche s’arrondit.

— Oh, bordel ! J’y crois pas !

Elle se lève d’un coup et commence à s’agiter. Je pense que s’il y avait l’espace, elle ferait les cent pas. Sauf qu’une fois mon canapé-lit déplié dans la pièce, c’est impossible !

— Bordel de merde, Cassie, il t’a embrassée ! Et pas le petit bisou. Non, non. Une putain de galoche ! Tu veux que je te dise ? Ce mec est accro, ma chérie.

Elle se plante devant moi, les poings sur les hanches.

— Tu fais chier ! Comment tu te démerdes ? Moi, y a que des losers moches qui m’draguent.

Je tire sur son costume pour la forcer à se rasseoir.

— Eh, tu te calmes ! D’abord, il ne m’a pas embrassée, moi, mais une fille inconnue rencontrée en boîte.

Elle ricane.

— C’est ça ! Et moi, je suis la reine d’Angleterre. Il s’est pris le chou avec son pote, et je suis certaine qu’il savait que c’était toi.

— Et comment, crétine ?

— Je sais pas, crétine toi-même !

— Bon, peu importe ! je réponds, agacée. Et de toute façon, on s’en fiche. Parce que ça ne se reproduira pas.

— Et pourquoi ?

— Parce que Greg et moi, c’est impossible, c’est tout !

Sara me regarde, perplexe.

— Alors là, je pige plus. Visiblement, t’as craqué sur lui. Si ! T’as craqué sur lui, reprend-elle, catégorique, tandis que j’ouvre la bouche pour la contredire. Lui, je suis sûre que c’est pareil, puisqu’il savait que c’était toi. Tais-toi, continue-t-elle en agitant sa main sous mon nez, j’ai raison. Donc tu m’expliques. Lui vouloir toi. Toi vouloir lui. Il est où le problème ?

Cette fois, c’est moi qui la contemple comme si elle était stupide.

— Non, mais tu le fais exprès ? C’est Greg ! Le frère de Charlie !!

— Oui, et Charlie est mort dans ce terrible attentat. C’est horrible et très triste. Mais toi, t’es vivante, ma biche ! Vivante, sexy, désirable ! Et désirée en plus ! Et par un mec qui te fait tripper !

— Le frère de mon petit ami décédé ! T’es conne ou quoi ? Je crie, excédée qu’elle ne veuille pas comprendre.

Sara me fixe alors intensément droit dans les yeux.

— Non, répond-elle finalement d’une voix calme, c’est toi la conne.

Mal à l’aise, j’abandonne le lit. Je pose mon mug sur le petit bar qui sépare la pièce de la kitchenette.

— Sara, je murmure, c’est quasiment mon beau-frère. Tu captes mieux ?

Elle balaie l’argument avec une mimique agacée et tend les mains en avant.

— Ben, non ! Je vois pas où est le problème. Y a des lois en France qui interdisent d’aimer son beau-frère ?

Je sens mes épaules s’affaisser. Elle le fait exprès ou quoi ?

— Putain, Sara ! T’imagines le traumatisme pour la mère de Charlie… pour son père… ses amis… et mes parents… Enfin, tu crois que ça leur ferait plaisir de me voir avec Greg ?

Elle me dévisage longuement avant de répliquer.

— Alors, tu vas faire passer l’avis des autres et tes scrupules débiles avant ton amour pour lui ?

Elle n’a pas crié, n’a même pas haussé le ton. Elle s’est contentée de me mettre la réalité en plein dans la tronche. La réalité simple, nue, brute et crue. Je suis en train de sacrifier mon bonheur…
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Greg

 

 

J’examine le reflet renvoyé par les panneaux laqués noirs de ma cuisine contemporaine. Finalement, je suis plutôt content de retrouver un visage imberbe. J’ai décidé ça le 1er janvier, après ce réveillon spécial à bien des égards. Tout seul, face à mon miroir, ça m’a semblé la meilleure chose à faire !

J’attrape une dosette de mon café préféré que je glisse dans la machine. Impossible pour moi de commencer la journée sans un expresso bien serré. Et encore plus depuis la reprise du boulot. Ces premiers jours de l’année sont compliqués tant sur les marchés financiers secoués par une énième crise sanitaire en Chine que par l’ambiance tendue qui règne au bureau. Si Raphaël et Erwan ont gardé un comportement normal en essayant de me tirer les vers du nez au sujet de « la fille de la soirée », ce n’est pas le cas d’Idriss qui me tire la gueule. J’ai tenté d’en discuter deux ou trois fois avec lui, mais au mieux, je me suis heurté à un mur, au pire, il m’a envoyé chier dans les grandes largeurs. J’avoue ne pas trop comprendre sa réaction. 

Au début, ça m’a mis en colère. On est potes depuis plus de dix ans maintenant. Je m’attendais à un minimum de soutien de sa part, ou au pire à une neutralité un peu froide sur le sujet. Au lieu de cela, il s’est complètement braqué, créant une atmosphère électrique au boulot. Je pourrais passer outre si ça ne concernait que nous deux, mais Erwan, Raph’ et Aymeric payent également les conséquences de notre embrouille. Il va falloir que je prenne le temps de crever l’abcès avec Idriss, ne serait-ce que pour comprendre pourquoi il vit ça aussi mal.

Parce que, pour le reste, ma détermination est intacte. Je ne sais pas encore quand ni comment, mais je vais revoir Cassie. Elle m’est trop précieuse pour que je ne me batte pas pour elle. Pour le moment, je n’ai pas eu le temps de me poser et de réfléchir correctement à la situation. Je ne veux ni l’effrayer ni la braquer. Elle a fait le choix de m’écarter de sa vie, et malgré l’envie qui me bouffe les tripes d’y revenir en force, je m’oblige à agir avec calme. L’expérience m’a appris que la patience et la diplomatie font plus que la violence et la rage. Cassandra est une personnalité complexe. Elle fait partie de ces gens qui possèdent, face à l’adversité, des ressources insoupçonnées. Je ne suis pas certain qu’elle en ait conscience d’ailleurs.

Mon téléphone vibre, m’indiquant l’arrivée d’un texto. J’y jette un bref coup d’œil avant de grogner d’exaspération en lisant le message.

N’oublie pas le déjeuner samedi. 13 h précises. Maman

Mais, bordel ! qu’est-ce qu’il m’a pris de dire oui ? J’ai été tellement pris de court que je n’ai pu que bafouiller et accepter l’invitation de ma mère. Après six mois sans avoir mis les pieds chez mes parents, ça va être un drôle de repas. Si je téléphone de temps en temps, passer un moment avec eux, depuis le décès de Charlie, est devenu exceptionnel. Voir les semaines s’écouler et ma mère s’enrouler dans son deuil comme dans un linceul confortable était au-dessus de mes forces. Pire, l’entendre se demander ce que mon frère faisait dans le métro ce soir-là devenait ingérable. La culpabilité m’étouffait un peu plus à chaque fois. Puis, quand ma mère a réalisé que je m’investissais énormément pour Cassandra, elle s’est mise à avoir des crises de colère terribles. Elle était furieuse, presque jalouse que la jeune femme en ait réchappé et pas Charlie. Les mois passaient, Cassie prenait de plus en plus de place dans ma vie et je souffrais de moins en moins les récriminations et les méchancetés à son sujet. Cassandra était la voie de ma rédemption. Mais chaque rencontre avec ma mère provoquait chez moi une remontée d’aigreur qui se mélangeait au ressentiment éprouvé pour ses actes passés, en particulier ceux liés à son divorce. Mon beau-père n’arrivait plus à endiguer les terribles disputes qui éclataient entre nous. Je me suis donc volontairement éloigné d’elle. Plus je prenais de la distance avec ma mère, plus mes rapports avec mon père s’amélioraient. Aujourd’hui, c’est lui mon premier soutien et mon réconfort. Mon téléphone se met de nouveau à vibrer. Tiens, quand on parle du loup !

— Bonjour, papa !

— Bonjour, fiston ! Dis-moi, es-tu prêt à sauver une damoiselle en détresse ? Petite précision, la damoiselle en question, c’est Éliane !

J’éclate de rire. Éliane Duhamel, la soixantaine bien sonnée, un peu enrobée, toujours vêtue d’un tailleur gris, des lunettes demi-lune perpétuellement perchées sur le bout du nez et un chignon si serré qu’aucun cheveu n’ose s’en échapper. Bourreau de travail, elle ne vit que pour « Monsieur le Sénateur » qui la surnomme affectueusement « la Dame de fer » (quand elle a le dos tourné !). Cette caricature de vieille fille endurcie est l’assistante parlementaire de mon père depuis plus de vingt-cinq ans. Très loin de l’idée qu’on peut se faire d’une jouvencelle dans le besoin !

— Sauver Éliane ? Mais de quoi ce dragon peut-il avoir peur ?

— Figure-toi qu’elle menace de se faire hara-kiri pour manquement à l’honneur ! Elle m’a calé deux rendez-vous le même jour à la même heure. Une première dans toute sa carrière !

— Je suis désolé pour toi. Et pour elle. Mais je ne vois pas comment je peux t’aider !

— Moi, si ! Vendredi, j’ai un dîner très important avec quelques représentants de mon parti, je ne peux pas annuler. Dans le même temps, cette chère Éliane a confirmé ma présence à une soirée au Louvre. Tu sais que je suis un de leurs mécènes privés ?

La fortune familiale, côté paternel, a été forgée au début de l’ère industrielle dans les mines d’acier et de charbon. Aujourd’hui, elle est constituée d’un patrimoine immobilier et boursier qui produit suffisamment d’intérêts par an pour que mon père puisse se consacrer pleinement à la politique sans aucun souci de budget. Grand amateur d’art, il dépense une partie non négligeable de ses revenus annuels dans le mécénat.

— Oui, mais…

— Attends, tu vas comprendre. Chaque année pour remercier ses donateurs, le musée organise une visite privée. Tu connais le film La Nuit au musée  ? Eh bien, c’est sur ce principe. Le conservateur en chef nous offre l’accès au Louvre durant la nuit. Tu imagines, se promener au clair de lune dans le premier musée du monde, sans une horde de touristes ! Le rêve, non ?

Je ne réponds rien parce que je ne sais pas très bien ce qui peut lui passer par la tête à cet instant. Il a l’air réellement enthousiaste tandis que moi, ça ne m’arrache pas un demi-frisson d’extase. À la limite, si, comme dans le film, l’endroit recelait une tablette magique qui faisait sortir Mona Lisa de sa toile pour papoter avec les visiteurs, pourquoi pas ? Je n’ai rien contre les musées et l’art en général, mais ce n’est pas la première idée qui me vient à l’esprit pour passer une folle soirée !

— Oh ! j’oubliais le principal, reprend mon père, imperturbable, l’invitation est pour deux. Dis-moi, la petite Cassandra, ce sont bien des études d’histoire de l’art qu’elle suit ? Tu crois qu’une nuit dans un musée d’exception quasi privatisé l’intéresserait ?

Je reste muet de stupeur l’espace de quelques secondes. Je ne sais pas ce qui me laisse le plus estomaqué. Qu’il ait eu cette idée, ou le ton moqueur qu’il a utilisé pour me la glisser. Je ressens, à ce moment-là, quelque chose de très fort pour lui. Il m’aime et il me le prouve chaque jour un peu plus. Dans ma tête, tout se met en place à une vitesse folle. J’ai une excellente raison de recontacter Cassie. Tout comme Charlie, c’est une passionnée d’art. À tel point qu’elle veut en faire son métier. À la fin de son année de licence, elle présentera le concours pour devenir commissaire-priseur, son rêve ultime. Si, moi, l’idée d’une soirée au musée ne me fait pas tripper, pour elle, c’est différent.

— Alors, qu’en dis-tu ? relance mon père devant mon silence.

— J’en dis que tu es un père extraordinairement formidable et que cette soirée tombe à pic, je m’exclame en riant.

— Ah, j’en suis très heureux ! répond-il avec un vrai sourire dans la voix. Et Éliane va enfin arrêter de se confondre en excuses en sanglotant dans son mouchoir ! Bon, je lui demande de prendre contact avec toi pour te faire parvenir les invitations rapidement, mais note déjà la date et l’heure. Vendredi, 21 h !

— Génial ! Merci, papa ! C’est vraiment top !

— De rien, mon fils. Je vais personnellement informer le conservateur en chef du musée qu’un empêchement de dernière minute me prive de ce merveilleux moment, mais que je serai représenté par mon fils et… son amie. Et Grégoire…

— Oui ?

Il y a un petit silence.

— Je suis content que tu aies décidé de suivre ton cœur.

Je me prends ses mots en pleine gueule. Je réalise alors que mon père a tout compris. Tout deviné. Je n’en suis pas vraiment surpris. Il est intelligent, et son boulot de politicien l’a habitué à décrypter ses semblables et à découvrir ce qu’on veut à tout prix lui cacher. Mais soudain, ça me panique. Je me sens désarmé, et presque un peu stupide.

— Je… Je ne sais pas si je fais bien ni même si cela aboutira sur quelque chose de… partagé, je réponds lentement. Il faut être deux pour s’aimer.

— Oui. Mais tu décides de ta vie. Et ça, c’est important.

Il marque une pause avant de poursuivre.

— Fiston, sois prudent avec ta mère. Je pense qu’elle pourrait très mal accueillir certains de tes choix.

Et il est loin de la vérité. Maman déteste déjà Cassandra, alors là…

— On verra, je réponds évasif. Papa, tu ne m’en veux pas, mais…

— Tu as un coup de fil important à passer ? Pas de souci, fiston. Je t’embrasse, on se rappelle !

— À plus !

 Je raccroche et contemple un instant mon téléphone. Vendredi, c’est dans trois jours, je n’ai pas trop le temps de tergiverser. Brusquement, j’ai un coup au cœur. Et si elle n’était pas libre, ou si, tout simplement, elle ne le souhaitait pas ? Mes mains deviennent moites et je contemple ma tasse de café qui fume de moins en moins. L’idée qu’elle ne veuille vraiment pas de moi me fout la gerbe. Putain ! J’ai 34 ans et, là, j’ai l’impression d’en avoir à peine 16 et d’inviter pour la première fois ma petite amie au ciné avec la peur monstre de me prendre un râteau. Je passe la main dans mes cheveux. Bon, O.K., Greg, rassemble un peu tes idées ! Je fais glisser mon doigt sur le Smartphone pour contacter Cassie quand je réalise qu’il est à peine 8 h. Mon enthousiasme retombe comme un soufflé. Il y a une chose que je sais sur elle, c’est qu’elle n’est pas du matin. Au mieux, elle est en route pour ses cours ou elle y est, au pire, elle dort encore.

Je décide de me rendre au bureau et de l’appeler au moment du déjeuner. Ça me laissera le temps d’organiser un peu mes pensées et de répéter mon petit discours. J’avale mon café d’un trait et, dix minutes plus tard, je suis dans la voiture.

Chez Corexia, je croise peu de mes collègues à cette heure matinale, ce qui m’arrange. Je m’enferme dans mon bureau et prends connaissance de mes mails afin de hiérarchiser mon travail. Je découvre avec surprise qu’Idriss, avec l’accord de ma direction, m’a transféré une quantité impressionnante de dossiers : pas les plus faciles ni les plus rentables ! Si je veux maintenir mon bonus au même niveau que l’année dernière, va falloir que je bosse dur. L’espace d’un instant, ça me laisse complètement décontenancé. Mais qu’est-ce qu’il lui prend ? Je note mentalement d’en parler rapidement à mon boss. Je n’apprécie pas trop cette manière de faire. Finalement, la pause de midi arrive sans que j’aie eu le temps de lever le nez de mon ordi ni même de réfléchir à ce que j’allais dire à Cassie. Bah, l’improvisation, c’est bien aussi !

Raphaël et Erwan se font livrer leur repas, Aymeric déjeune avec un client, quant à mon « meilleur » pote, il est enfermé dans son bureau à double tour et n’a même pas daigné venir me saluer ce matin ! Rasant les murs, je sors discrètement. Je soupire d’aise quand je suis enfin dehors. Il fait un froid polaire, mais je m’en fiche. Je m’engouffre dans un petit bistrot du quartier que je sais être relativement calme, commande vite fait un sandwich et un café au comptoir avant de me trouver une table tranquille dans un coin de la salle. Cette fois, j’attrape mon téléphone et compose le numéro de Cassandra sans réfléchir. Les sonneries s’enchaînent et je pense tomber sur la messagerie quand enfin on décroche.

— Allô ?

Je reste un instant interdit parce que je ne reconnais pas la voix de la jeune femme. Machinalement, je décolle le portable de mon oreille et vérifie l’écran. C’est bien son numéro.

— Allô ? répète l’inconnue.

— Cassie ?

— Non, c’est son amie, Sara ! Cassie est une imbécile, elle ne voulait pas décrocher !

Là, j’avoue que je suis un peu sec… Je n’ai pas le temps de répliquer, car je comprends que le téléphone est l’objet d’une lutte féroce entre la dénommée Sara et sa véritable propriétaire.

— … con ou quoi !

— … m’emmerde… principes !

— … Sara… fais… chier !

Waouh ! Je rêve ou elles se crêpent le chignon ? Le téléphone résonne toujours de cris et de bruits étranges, mais je m’en détache un peu. Je viens de me souvenir d’un détail insignifiant qui ne l’est finalement peut-être pas tant que cela. Quand je me suis disputé avec Idriss lors du réveillon, je suis presque certain que la Sara en question a surpris notre altercation. Et je la revois avec son portable à la main. Je me demande si Cassandra ignore réellement qui l’a embrassée ce fameux soir… Finalement, sa voix claire éclate dans le combiné.

— Greg ?

Au léger écho qui suit mon prénom, je comprends que le haut-parleur a été activé. Je souris. Sara n’a pas complètement perdu la bataille.

— Bonjour, Cassie, je suis désolé, visiblement, je dérange.

Un gémissement me répond et il me semble entendre le mot « sexy » chuchoté. Finalement, je me sens beaucoup plus à l’aise que prévu et je me détends.

— Non ! Non, pas du tout ! C’est juste que… enfin… je… hum… je… tu…

Ma bonne humeur remonte en flèche. La situation est comique. Alors que c’est moi qui pensais être embarrassé, je découvre que Cassandra n’est pas fichue d’aligner deux mots cohérents. Ma théorie sur « Sara l’espionne » prend corps !

— Je t’avais demandé de ne pas me contacter, assène-t-elle finalement d’un ton irrité.

Oh oui, vas-y, ma belle, t’as raison ! La meilleure des défenses est toujours l’attaque. Et j’adore ton petit côté tigresse !

— C’est exact, je réplique tranquillement. Tu imagines bien que, si je le fais, c’est que c’est important. En fait, j’ai un service à te demander !

Un silence étonné me répond.

— Oh… je… Ah… je… Eh bien, dis-moi !

Le fait d’adorer l’entendre bafouiller et perdre pied fait-il de moi un salopard ? Parce que je trouve ça mignon tout plein. Et ça me conforte de plus en plus dans l’idée que Cassie sait et qu’elle ressent quelque chose pour moi.

— Je dois me rendre à la place de mon père à une soirée organisée au Louvre pour leurs mécènes les plus généreux, dis-je en tentant de masquer mon ton joyeux. Je suis donc muni de deux invitations pour ce vendredi soir afin de profiter du musée dans des conditions exceptionnelles. Une visite nocturne quasi privée.

Le blanc qui suit est jubilatoire.

— La vache ! La chance ! Elle est d’accord !

J’entends nettement une petite claque sèche suivie d’un : « La ferme, Sara ! » bien senti. Je dois me retenir pour ne pas éclater de rire.

— Greg, c’est très gentil d’avoir pensé à moi, mais je ne sais pas…

— Cassie, je vais être clair. Si j’y vais seul, je vais me ridiculiser. Contrairement à toi ou mon père, je ne suis pas foutu de faire la différence entre un tableau de la Renaissance italienne ou un de l’école flamande de la fin du XVIIe siècle. Comme je vais quand même représenter le sénateur Paul d’Ozière, j’aimerais autant ne pas passer pour un crétin fini totalement inculte. Tu pourrais me servir de guide privé, m’aider à faire la conversation à tous ces passionnés d’art qui m’entoureront et m’éviter de confondre la Vénus de Milo avec la Victoire de Samothrace ! La seule chose dont je sois sûr, c’est que ces deux statues sont incomplètes !

— Vous inquiétez pas, elle va dire oui !

— Sara !!! Tu…

Le reste de la phrase se perd dans des protestations et des frottements désagréables qui m’obligent à éloigner le téléphone. Je regarde avec un certain étonnement mon Smartphone d’où sortent des jurons et des cris indistincts, et finis par hausser les épaules. Laissons la gentille petite Sara faire le boulot à ma place. Soudain, le son s’étouffe comme si quelqu’un avait posé sa main sur le micro. Je rapproche l’appareil de mon oreille et bondis sur mon siège quand la voix aiguë de Sara claironne dans le téléphone.

— Greg, moi, je suis d’accord pour venir avec vous. Je vous donne mon numéro : 06…

— Espèce de sale…

Nouveau combat à l’autre bout du réseau, et cette fois, je rigole franchement. Il faudra que j’envoie des fleurs à cette Sara parce qu’elle mouille sa chemise pour moi ! Cassie gagne la partie et la maîtrise de son téléphone puisque, enfin, j’entends :

— C’est bon, je viendrai ! s’exclame-t-elle, visiblement furieuse. Mais c’est uniquement pour te rendre service, c’est clair ?

— Tout à fait, et je t’en remercie. Je passe te prendre vers 20 h.

— Non, je me débrouillerai.

Je fronce les sourcils. Certainement pas !

— Dans ce cas-là, je t’envoie un taxi ! Et ce n’est pas négociable !

Je l’entends souffler dans le combiné, mais je m’en moque. Hors de question qu’elle traverse une partie de la ville en bus ou pire, à pied.

— Très bien. Quelle heure ?

— La soirée débute à 21 h. J’aurai plus d’infos dès que l’assistante de mon père m’aura donné les invitations. Je t’enverrai un texto.

— O.K.

— Super ! Merci, Cassie.

Il y a quelques secondes de silence avant qu’elle ne me réponde.

— Non, Greg. C’est à moi de te remercier. C’est encore un très beau cadeau que tu me fais. Tu… Tu m’as toujours gâtée. Et je ne pourrai jamais te rendre la moitié de ce que tu m’as offert.

 Sa voix est douce, mais avec des inflexions de tristesse et de culpabilité qui me broient le cœur. Cette idée qu’elle m’est redevable alors que c’est en partie ma faute si elle a été victime de cet attentat m’arrache une grimace amère.

— Laisse tomber, tu veux. Les choses ne se comptabilisent pas comme ça et tu le sais.

— Quoi qu’il en soit, reprend-elle d’une voix plus froide, ça ne remet pas en question la demande que je t’ai faite. J’accepte de te revoir à titre exceptionnel.

Un gigantesque sourire s’épanouit sur mon visage. Jamais vaincue, hein, princesse ?

— Mais bien sûr, Cassie.

 C’est ça, ma belle ! Compte là-dessus ! Hors de question que je laisse passer ma chance !
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— Putain, tu es… canonissime ! Tu vas le mettre à genoux d’un regard, c’est clair et net !

Dubitative, je balance à Sara un coup d’œil sceptique à travers le miroir de ma minuscule salle de bains. Elle me retourne un sourire aussi large et goguenard que celui du chat du Cheshire.

— Ça marche pas avec moi ton petit jeu, Cass’ ! C’est pas la politesse ou la reconnaissance envers Greg qui t’a fait accepter cette soirée. T’espères bien plus. Alors, laisse tes angoisses au placard et profite un peu.

Je me renfrogne. La sale peste ! Elle lit en moi comme dans un livre. Et oui, elle a raison. Sinon comment expliquer que j’ai pris l’après-midi entière pour me préparer ? Je veux être belle pour voir briller l’envie dans ses yeux quand il les posera sur moi. Dans le même temps, mon cerveau me hurle que je ne suis qu’une folle qui poursuit un rêve inaccessible. Là où mon cœur ne pense qu’au plaisir de le retrouver pour quelques heures, ma raison me serine que je gâche tous les efforts faits pour me protéger. Pour nous protéger tous les deux. Je suis un pendule hystérique qui oscille entre « non, Greg et moi, c’est impossible » et « mon Dieu, pourvu qu’il m’embrasse à nouveau ». Une vraie folle ! Pas très aimable en plus, et qui a tendance à passer ses nerfs sur sa meilleure amie.

— Sara, on en a déjà parlé, je réponds avec humeur, je vais à cette soirée par amitié pour Greg.

—Mais bien sûr ! Je vais finir sur le trône d’Angleterre, moi, si ça continue ! réplique-t-elle du tac au tac. Tu ne me feras pas croire que le type ultra sexy qui t’a embrassée comme si sa vie en dépendait ne t’a invitée ce soir que pour tes compétences en histoire ! C’est beau de s’illusionner comme ça, ma chérie. À ce niveau-là, c’est presque du grand art !

Oh, bon sang ! Elle me rend folle à me répéter tout le temps la même chose. Ça ne m’aide pas à canaliser mon stress en tout cas. Il faut dire que, dès que j’ai raccroché, Sara s’est transformée en une entremetteuse de la pire espèce. On dirait qu’elle est chargée d’une mission sacrée : faire de Greg et moi le couple de l’année.

C’est elle qui m’a dégoté ma tenue. Sa mère gérant une boutique de vêtements, rue de Rivoli, ça a été relativement simple. J’avais à peine dit oui qu’elle était déjà pendue au téléphone pour débusquer LA robe. « Il te faut un truc de ouf, qui lui troue le caleçon à la minute où il te verra. » Sara et ses expressions, c’est tout un poème ! Heureusement, sa mère a été un peu plus à mon écoute. J’ai exigé d’avoir le dos et les bras couverts. Je n’aime pas exposer ma peau abîmée. Elle a parfaitement compris et m’a trouvé une robe noire répondant à ma demande. Le haut de mon corps est caché par une ravissante dentelle. Le décolleté est sexy, mais pas provocant, et la jupe, tout en fluidité, s’arrête juste au-dessus du genou. L’ensemble a un petit côté « Années folles » que j’adore. Bonheur absolu, la mère de mon amie m’a offert une paire d’escarpins à semelles rouges qui me font des jambes de rêve.

Tout l’après-midi, Sara s’est transformée en coiffeuse et maquilleuse de génie. Avec des résultats tellement bluffants que je peine à reconnaître la fille qui me regarde dans le miroir. Moi qui ai un mal fou à dompter mes cheveux ondulés, elle les a regroupés dans un chignon flou laissant juste échapper quelques mèches.

— Ma chérie, s’exclame-t-elle en posant ses deux mains sur mes épaules, écoute la voix de la sagesse : t’es bandante ! Si ton Greg ne te colle pas contre un mur dans un coin sombre du musée pour s’enfoncer en toi jusqu’à la garde, lundi, je roule une pelle au mec boutonneux toujours au premier rang en cours d’archéologie. Celui qui a les oreilles de Dumbo et qui se croit aussi beau qu’un mannequin Calvin Klein.

J’éclate de rire. Sara sait s’y prendre pour faire redescendre la pression. Cependant, une fois calmée, je ne peux empêcher mes appréhensions de revenir au galop.

— Sara, c’est juste une… sortie. Un truc un peu formel et officiel. Je ne suis pas certaine que…

— Que Sexy Batman craque complètement pour toi ? Moi, si ! Alors, maintenant, stop ! Ouh là, s’écrie-t-elle en consultant l’heure sur son téléphone. Il est 20 h, Cendrillon ! Ton carrosse ne va pas tarder. Allez, hop, hop, hop ! Étole ! Pochette ! Et en route ! C’est pas l’moment d’être en retard.

J’ai à peine le temps de jeter un dernier regard à mon reflet que Sara me propulse vers la sortie. Je m’enroule dans la magnifique étole gris argenté, chaude et soyeuse, empruntée à la garde-robe personnelle de la mère de mon amie. Quelques minutes plus tard, je patiente dans le hall de l’immeuble. Nerveuse, je commence à faire les cent pas.

— Cassie ! Calme-toi. Tout va très bien se passer. Tu craques pour lui et il fait le premier pas en t’invitant. Si tu te donnes le droit au bonheur, tu vas vivre un truc extraordinaire. Laisse aller, ma belle. Pour une fois…

Sa main caresse ma joue en un geste apaisant, et je n’ai qu’un pauvre sourire pour toute réponse. De toute façon, je n’ai pas le temps de m’appesantir sur la question, un taxi vient de s’arrêter devant la porte. Sara m’installe à l’arrière en m’abreuvant de recommandations sur ce que je dois et ne dois pas faire ou dire, si bien que j’en ai la tête qui tourne. La portière claque, le chauffeur démarre, s’assure de la destination et je me retrouve seule avec moi-même. Pas sûr que cela soit une bonne chose. Doutes et espoirs reviennent s’entremêler dans mon esprit, me plongeant dans une spirale infernale. Saisir cette chance qui se présente à moi et dévoiler à Greg tout ce que je ressens pour lui. Ou enfouir au plus profond de mon cœur cet amour que ma morale réprouve. Et si Sara avait raison ? Et si elle avait tort ? Mon Dieu, j’en ai mal au crâne. Je masse mes tempes douloureuses, à deux doigts d’ordonner au taxi de faire demi-tour. Mais le diable qui aiguillonne mon désir est bien plus fort que l’angelot qui m’exhorte à la sagesse.

Je ne peux pas occulter non plus qu’une vérité très simple s’est imposée à moi ces derniers temps. Greg me manque. Ce n’est pas seulement le fait de ne plus le voir, de ne plus admirer son magnifique regard ou son corps bien dessiné qui est difficile. Non, tout me manque. Son humour, sa curiosité, son intelligence, bref, celui qu’il est. Avant d’être l’homme de mes fantasmes, c’est surtout une personne précieuse à mon équilibre que j’ai volontairement exclue de ma vie. Malgré notre différence d’âge, nous trouvions toujours un sujet de discussion. Au cours de ces quatre dernières années, je ne me souviens pas de m’être ennuyée une seule fois en sa présence. Il m’a fait découvrir ses passions comme le surf ou les comics, m’a initiée aux bases de la finance, mais il s’est également intéressé à ce que j’aimais. Contrairement à Charlie, qui pouvait parfois avoir un petit côté égocentrique légèrement exaspérant, Greg est très ouvert. Souvent, quand il prenait du temps pour moi, restant de longues heures à mon chevet, je me demandais ce qu’il pouvait trouver à une fille comme moi. Je ne suis ni extraordinairement belle ou riche, pas plus intelligente qu’une autre, et affublée d’un paquet de cicatrices, autant physiques que psychologiques. Pas le genre de nana avec qui t’as envie de passer tous tes moments libres !

La tête farcie de doutes, j’arrive enfin à destination. Le chauffeur me dépose place du Carrousel, à quelques pas de la pyramide de verre qui trône devant le palais. Frissonnant sous la bise glaciale, je resserre mon étole et examine l’esplanade quasi vide. Je la connais bien, tout comme le bâtiment où je viens le premier dimanche de chaque mois, pourtant j’éprouve toujours ce moment de respect mêlé d’admiration à chaque fois que je la vois. Petite fille, déjà, ce musée me faisait rêver. Mes parents m’y emmenaient régulièrement. Aucun des deux n’a jamais compris d’où me venait cette fascination pour l’art, les objets anciens et l’histoire. J’imagine que c’est le propre des passions de ne pas s’expliquer, parce qu’elles sont des émanations du cœur et non de la raison. Comme aimer Greg…

Perchée sur mes escarpins, j’avance en direction du monument de verre magnifiquement éclairé. Un petit sourire émerveillé aux lèvres, le nez au vent, je ne peux m’empêcher de savourer l’instant. Brusquement, une main se pose sur mon épaule, m’arrachant un cri de frayeur.

— Cassie ?

Je me retourne d’un bloc et… la pyramide et le palais me semblent soudain insignifiants et fades devant le spectacle que je découvre. Greg me sourit en toute décontraction. Pour le reste, ce que j’aperçois sous son long manteau noir au col relevé pour se protéger du froid est à tomber. Un costume bleu nuit sur une chemise d’un blanc éclatant et une cravate de la même nuance que ses yeux. Je regrette presque d’avoir refusé de suivre le conseil de Sara qui me suppliait de ne pas mettre de petite culotte. Je me suis accrochée à mon string comme une désespérée, mais vu la chaleur qui se concentre entre mes cuisses, je me demande si c’était une bonne idée. Il risque de prendre feu dans pas longtemps ! C’est quand il fronce ses sourcils que je réalise que je dois ressembler à une carpe hors de l’eau à le fixer, bouche ouverte.

— Ça ne va pas ? Tu as froid ?

Je m’ébroue comme pour sortir d’un rêve.

— Non ! Je viens à peine d’arriver, et l’étole est doublée.

Il se détend immédiatement et me sourit, puis, glissant sa main au creux de mes reins, m’incite à avancer vers la pyramide.

— Nous serons quand même mieux à l’intérieur.

Je lui emboîte le pas. Nous passons sans difficulté le contrôle de sécurité, puis sommes pris en charge par une hôtesse souriante. Elle nous propose de déposer nos effets au vestiaire. Alors que je fais glisser mon étole sur mes épaules, les yeux de Greg tombent sur moi et détaillent ma tenue sans aucune gêne ni pudeur.

— Tu es absolument magnifique, Cassandra, murmure-t-il de cette voix basse, légèrement rauque, qui m’a fait fondre l’autre jour.

Entendre mon prénom rouler dans sa bouche fait se recroqueviller mes orteils, et un long frisson dévale ma colonne vertébrale. Seigneur, je vais finir en une petite flaque à ses pieds si ça continue ! Embarrassée par la réaction de mon corps, je le remercie d’un simple hochement de tête. Ouais, c’est bien, tiens-le à distance ! Mais le regard joueur et séducteur qu’il me retourne me fait virer au rouge ponceau en moins d’une seconde. Le salopard sait très bien l’effet qu’il me fait. Parfaitement à l’aise, sa main retrouve naturellement sa place sur le bas de mes reins. Ou plutôt, le haut de mes fesses que ses doigts frôlent maintenant à chacun de mes pas. La caresse est à la fois plaisir et torture.

 Notre guide nous invite à la suivre dans l’imposant escalier qui nous emmène jusqu’à l’immense hall qu’abrite l’élégante structure de verre et d’acier. Je suis surprise par le monde qui s’y presse déjà. Au bas des marches, elle s’enquiert de nos identités et nous dirige alors vers un homme que je reconnais immédiatement. Le conservateur du département des peintures en personne. Elle se penche vers lui et son visage s’éclaire quand il aperçoit Greg. S’excusant auprès de ses interlocuteurs, il se précipite.

— Monsieur d’Ozière ! C’est un plaisir de vous recevoir en nos murs. Votre père a eu la gentillesse de me téléphoner personnellement pour m’informer que vous le représentiez ce soir. Je suis ravi de vous accueillir, ainsi que votre charmante amie.

Intimidée, je lui tends la main. Il se casse en deux pour l’effleurer de ses lèvres. Désarçonnée, je me presse contre Greg dont je sens les doigts s’appesantir un peu plus sur ma taille.

— Nous devons tellement à votre père, monsieur, reprend le conservateur avec un grand sourire. Non seulement son appui financier est inestimable, mais son poids politique nous a aidés dans une transaction délicate l’année dernière.

— Ah oui, je m’exclame, l’acquisition du tableau de Cranach l’Ancien !

L’homme acquiesce avec enthousiasme.

— C’est exact, mademoiselle ! Sans le soutien du sénateur, nous n’aurions pu mobiliser les fonds nécessaires à son achat. Si, aujourd’hui, le Louvre peut s’enorgueillir de posséder un autre trésor, c’est grâce à lui.

Après nous avoir encore chaleureusement remerciés et échangé quelques politesses, l’homme nous invite à profiter de la soirée et du musée, « entièrement à votre disposition pour la nuit », précise-t-il. Greg le salue, puis me pousse gentiment vers la foule qui s’agglutine autour du buffet.

— Comment étais-tu au courant de l’achat de cette œuvre ?

Je hausse un sourcil.

— Tu plaisantes ? C’était dans tous les journaux ! Tu ne consultes jamais les médias ?

— En dehors du cours de la bourse, rarement, avoue-t-il sans complexes. Voilà pourquoi ta présence était indispensable !

Je lui retourne un regard torve qu’il fait mine de ne pas voir.

— Je vais nous trouver à boire, je reviens.

J’expire bruyamment en le contemplant fendre la foule. Je réalise avec surprise que j’étais en apnée depuis qu’il m’a rejointe sur le parvis. Mon Dieu, elle va être longue cette soirée ! Très, très longue. Et quand il réapparaît, les mains pleines de deux coupes de champagne et d’une assiette de petits fours, je comprends également que ça va être très compliqué de résister à son charme. Je saisis le verre qu’il me tend. À peine est-il entre mes doigts qu’il l’entrechoque avec le sien.

— Je trinque à ta présence. Je te remercie encore d’avoir accepté.

— Je t’en prie, j’essaie de répondre d’une voix calme, c’est tout naturel, je te devais bien ça.

Le silence retombe entre nous. Si je ne me sens pas très à l’aise, ça n’a pas l’air d’être le cas de Greg, qui m’observe tranquillement, comme si la situation était parfaitement normale. Mon traître de cerveau décide alors de revivre la soirée du réveillon, et surtout ce baiser absolument délicieux que nous avons échangé. Je me sens rougir. Gênée, je ne sais plus où regarder. Je me dandine d’un pied sur l’autre, porte ma coupe à mes lèvres, et fais mine de m’intéresser à la foule qui m’entoure. Un bref coup d’œil à Greg et ma tension crève le plafond. Il est toujours aussi calme et continue à me fixer, une lueur amusée dans le regard. O.K. ! Inspire, expire, Cassie, tu peux le faire, tu peux tenir ! Je cherche frénétiquement un sujet de conversation neutre qui me permettrait de briser le silence sans pour autant me mettre en danger, mais c’est le désert absolu dans mon crâne. Non, je ne pense qu’à la douceur de ses lèvres sur les miennes et aux légers picotements de sa barbe sur ma peau. Tiens ! D’ailleurs, ses joues sont glabres maintenant. Avant même d’avoir complètement réalisé l’étendue de ma bêtise, je m’entends demander :

— Alors comme ça, tu as préféré te raser ?

Mayday ! Mayday ! Crash en vue ! Bravo, Cassie, tu viens de te griller toute seule. Mais quelle conne ! Je déglutis difficilement et ose le regarder dans les yeux. À ma grande surprise, il éclate de rire. Le voir hilare et détendu augmente ma hargne. Et le fait qu’il soit à tomber par terre quand il rit de manière aussi libre n’aide en rien à me calmer.

— J’avoue que je ne m’attendais pas à une attaque aussi franche ! réplique-t-il, amusé. Donc, ton amie Sara a cafté. Ça, par contre, j’en aurais mis ma tête à couper.

Je suis horriblement vexée. J’ai l’air d’une cruche et ça le réjouit ! Je me suis ridiculisée comme rarement, et il en rit. En plus, il n’est même pas surpris. Il a un coup d’avance sur moi, la situation m’échappe et je déteste ça.

— Greg, ce n’est pas un jeu ! Je grince entre mes dents, manquant de m’étouffer de rage.

— Là, je suis entièrement d’accord avec toi, tranche-t-il d’un ton sérieux. Je n’embrasse pas de parfaites inconnues dans les soirées masquées. Crois-le ou non, mais je savais qui tu étais. Ce qu’il se passe entre nous n’a donc rien d’un jeu.

— Il ne se passe rien entre nous, Greg, je rétorque avec toute la froideur dont je dispose. Rien ne peut et surtout ne doit se passer ! Charlie…

Il lève un doigt impérieux pour m’arrêter.

— Stop ! Ne le mêle pas à tout cela. Tu fais exactement ce que tu me reprochais il y a à peine un mois. Tu dresses un fantôme entre nous.

— Pas un fantôme, le souvenir de ton frère. Ton frère que j’ai aimé. Que tu adorais !

— Et qui est mort ! Pas la peine d’user ta salive pour me faire culpabiliser, Cassie. En la matière, j’ai un peu d’entraînement, crois-moi. Je vais t’expliquer la réalité des choses. En quatre ans passés près de toi, je suis simplement tombé amoureux. Tu peux te mentir à toi-même, tu peux me demander de sortir de ta vie pour que ça soit plus facile, pour ne pas affronter la réalité et te bercer d’illusions, mais je n’ai pas l’intention de me plier à tes exigences. Alors, à moins que tu me dises les yeux dans les yeux que tu me détestes, que tu n’éprouves strictement rien pour moi, et que ce baiser n’était pas chargé de tout ce que je ressens pour toi, je tenterai ma chance. J’abattrai ces putains de barrières que tu t’obstines à dresser entre nous au nom de je ne sais quel principe ou quelle morale. Je me battrai pour toi, Cassie, je me battrai contre toi s’il le faut aussi, mais je ne laisserai pas passer ma chance. Notre chance.

 Il a gardé un ton calme et posé, et chacune de ses paroles a directement atteint mon cœur. Je suis dévastée et en même temps folle de joie. C’est tout ce que je désirais entendre et tout ce que je craignais à la fois. La vraie différence entre nous, c’est qu’il a bien l’intention d’assumer tout cela publiquement. Il en a la force et le courage alors que je suis faible et lâche. Il doit le lire dans mon regard parce que ses yeux se font plus doux et sa main se pose délicatement sur ma joue.

— À deux, on est plus forts, murmure-t-il tout en continuant à me fixer intensément. Laisse-moi t’aimer. Laisse-moi être près de toi, t’aider et te protéger.

Je sens les larmes perler au bord de mes paupières. Mon Dieu, combien de fois ai-je rêvé de ce moment ? Et aujourd’hui, ses mots me font presque peur. Je voudrais me presser contre lui, me laisser glisser dans le cocon chaud de ses bras et m’y perdre pour le reste de l’éternité. Je sais que j’y serais en sécurité. Son pouce effleure mes lèvres qui s’entrouvrent naturellement sous la caresse. Je gémis.

— Embrasse-moi.

— Non, souffle-t-il tout près de ma bouche, je t’ai volé notre premier baiser. Le prochain, il devra venir de toi, uniquement de toi.
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Mon ultimatum arrache un gémissement à la jeune femme. Elle me connaît assez pour savoir que je ne plaisante pas.

Le regard de Cassie se trouble de plus en plus. Il se remplit de doutes, d’angoisse, mais il y brille aussi cette petite flammèche de désir sur laquelle je fonde tous mes espoirs. Je vois bien qu’elle est perdue, qu’elle lutte contre elle-même. Ses lèvres tremblent légèrement et je dois faire un effort surhumain pour ne pas me jeter dessus.

Je tiens bon, car tout se joue maintenant. Oui, je veux sa reddition complète et totale. Je ne peux pas être le seul à m’engager dans cette relation. S’il doit y avoir un avenir pour nous, alors il faut qu’on le forge ensemble. La pousser à m’embrasser, ça peut paraître un peu mesquin, mais c’est aussi lui faire prendre conscience de ses désirs. Après tout, elle a été assez forte pour m’éjecter de sa vie sous un faux prétexte. Elle devrait avoir ce même courage pour m’y réintégrer. En plus, ce que je lui ai dit est totalement vrai. Je suis prêt à tout assumer, à lutter contre le monde entier s’il le faut, mais uniquement si je suis sûr de ses sentiments. Lors de notre premier baiser, si je savais parfaitement qui elle était, l’inverse n’était pas vrai. Elle pensait embrasser un inconnu dans une soirée, un geste sans grandes conséquences, à part celui de passer un bon moment. Aujourd’hui, plus de faux-semblants. Bas les masques ! Je veux une réponse claire de sa part.

Cassandra bat rapidement des paupières, et le tourbillon brumeux d’incertitudes qui, l’instant d’avant, obscurcissait la lumière de son regard se dissipe. Lentement, elle se redresse, lève la tête et fixe ma bouche. Chargé de tension, l’air crépite autour de nous. J’en ai la chair de poule. Quand je vois son visage se rapprocher du mien, j’ai l’impression d’être sur le toit du monde, d’avoir remporté le plus grand challenge de l’univers, et je me retiens de hurler de joie. Son souffle légèrement aromatisé par le champagne roule sur ma peau. Sa petite bouche, adorablement ourlée d’un rose à lèvres brillant, s’approche de la mienne tandis que ses yeux se ferment et que son visage reflète l’abandon le plus total. Mon pantalon devient de plus en plus étroit au fur et à mesure que sa chaleur corporelle s’insinue à travers mes vêtements. Bordel ! Depuis combien de temps je n’ai pas bandé juste à l’idée d’embrasser une fille ? Je laisse échapper un gémissement d’anticipation. Elle est si proche…

— Ah, monsieur d’Ozière, enfin, je vous trouve !

La bulle qui nous isolait, Cassie et moi, en cet instant parfait éclate d’un coup, nous ramenant brusquement sur terre. Trop brusquement. Sur le coup, je ressens une véritable pulsion meurtrière à l’égard d’un autre être humain. Jusqu’à présent, seul l’instigateur de l’attentat avait réussi cette prouesse. Raide comme un piquet, je me retourne pour me trouver nez à nez avec le conservateur. Je le fixe dans les yeux et le fusille du regard. Pas le moins du monde décontenancé, le type continue sur sa lancée.

— J’ai une surprise pour vous et votre amie.

Mon gars, la seule surprise que tu pourrais me faire serait de m’annoncer qu’il y a des chambres dans ce putain de musée où je pourrais m’enfermer à double tour avec Cassie. J’en doute ! Je suis à deux doigts de l’envoyer chier avec perte et fracas quand une petite main se pose sur mon bras.

— Essaie de ne pas le regarder comme si tu avais l’intention de le tuer sur place. Même à moi, tu fais peur, chuchote Cassie, légèrement mal à l’aise.

— Ce que tu me demandes est au-dessus de mes forces !

Tout comme ignorer la monstrueuse érection que je me traîne ! Imperturbable, le conservateur nous invite à le suivre. Poussant un soupir à fendre l’âme, j’enroule mon bras autour de la taille de Cassie.

— C’est bon ! Faisons ce qu’il nous demande et débarrassons-nous de lui, je chuchote. 

Sans plus traîner, nous talonnons l’homme qui prend la direction de l’aile Richelieu. Après avoir abandonné nos verres sur une table, il nous guide jusqu’à un ascenseur de service dissimulé dans un recoin.

— Bien évidemment, vous pourrez revenir profiter du buffet après, s’empresse-t-il de dire alors que les portes coulissantes se referment.

Je n’ose pas lui répondre que je m’en fiche royalement. Le délicat parfum de fleurs qui s’exhale de la peau chaude de Cassie est plus enivrant que n’importe quel champagne classé. Quant à me restaurer, le sucre de ses lèvres suffirait largement à me contenter ! Nous nous élevons jusqu’au second étage de l’aile. Le conservateur nous entraîne dans une enfilade de salles aux murs couverts de peintures. Il arbore une mine mystérieuse et satisfaite que j’ai très envie de lui faire ravaler.

— Je précipite un peu votre visite, mais je tenais absolument à vous la montrer en personne.

Je ferme les yeux et me retiens pour ne pas lui foutre une baffe. Je crois bien qu’il a interrompu ce qui promettait d’être un des meilleurs moments de ma vie pour… pour quoi exactement ?

— À quoi faites-vous référence, précisément ?

J’ai la vague intuition que la réponse va m’énerver…

— Eh bien, s’enthousiasme-t-il, à l’œuvre que votre père nous a aidés à acheter ! Elle a été installée ce soir, juste après la fermeture au public, à ma demande expresse, pour honorer votre visite.

Ah oui, donc c’est bien ça ! Ce crétin vient de me casser mon coup pour une putain de peinture ! Je vais le tuer !

— J’imagine que vous attendiez ça avec la plus grande impatience, continue-t-il, totalement insensible à ma déconfiture.

— Vous n’avez pas idée, je soupire désabusé.

À côté de moi, Cassie reste stoïque, le visage impassible.

— Le tableau a rejoint la collection de peintures allemandes du musée. Nous lui avons bien évidemment trouvé une place de choix.

Tout en nous précédant d’un pas vif, il continue son bavardage. Je renonce à l’écouter. Je préfère profiter de la sensation agréable du bras de la jeune femme accroché au mien. Il faut dire que le type devant nous galope comme un cabri. Je le suis sans trop de difficultés, mais la jeune femme, plus petite et perchée sur ses hauts talons, a du mal à maintenir l’allure. Bordel, ne pense pas à ses pompes ! Quand je l’ai vue sur l’esplanade osciller sur ses vertigineux escarpins, la prendre avec ses seules chaussures pour vêtements a fait un bond remarqué dans le top cinq de mes « fantasmes avec Cassie ». Oui, parce que maintenant, j’ai une liste de trucs dingues à faire avec elle, qui s’allonge de minute en minute. Soudain, le conservateur s’arrête brutalement et je manque de lui rentrer dedans. Il se tourne vers nous lentement.

— Il est là, chuchote-t-il sur un ton révérencieux.

D’un geste éloquent, il nous désigne un tableau à peine plus grand qu’une feuille de papier. Il représente trois femmes nues sur un fond noir.

— C’est… magnifique, n’est-ce pas ? souffle-t-il avec des trémolos dans la voix.

Je contemple la peinture avec une certaine incrédulité. O.K., on n’a pas tous la même sensibilité à l’art, mais là, je ne vois pas ce que ça peut déclencher chez quelqu’un ! Je me tourne vers Cassie et me prends une baffe en pleine gueule quand je la découvre. Le regard émerveillé, la bouche ouverte, elle scrute la toile, extatique. On dirait une enfant au pied du sapin de Noël. Elle est totalement absorbée par ce qu’elle voit et qui, manifestement, m’échappe. Son souffle est court et rapide, comme après un effort physique. Ses yeux agrandis dévorent le dessin pour se repaître du spectacle qui lui est offert. Elle vit un instant de grâce. Cloué sur place, je me gave de sa beauté. Mon souffle reste bloqué dans ma gorge et je ressens un curieux tiraillement au creux de l’estomac. De la jalousie peut-être, parce qu’elle ne m’a jamais regardé comme cela. Mais je doute qu’elle ait jamais considéré aucun autre homme ainsi. Cassie voit dans cette œuvre ce qui m’est invisible : l’émotion de son créateur.

— Oui, je murmure à mon tour, c’est absolument magnifique, monsieur le conservateur.

— Vous sentez l’originalité qui transparaît dans le dessin ? Dans un premier temps, on le croirait classique, et pourtant…

Je lève la main pour l’interrompre.

— Monsieur, dis-je à voix basse, vous serait-il possible de me faire une très grande faveur ?

— Tout le plaisir serait pour moi, répond-il en se courbant légèrement.

— Pouvez-vous nous laisser profiter de ce moment exceptionnel en toute… intimité ?

L’homme me sourit, aux anges.

— Mais bien évidemment, monsieur d’Ozière. Vous savez, reprend-il, un ton plus bas, j’ai pleuré la première fois que j’ai vu ce tableau.

Ah ?!

— Je vous laisse, conclut-il en reculant d’un pas. Transmettez encore tous mes remerciements à votre père pour son aide inestimable.

— Je n’y manquerai pas, je réplique avec un sourire poli.

Après un dernier salut, il nous abandonne, Cassie, en admiration devant le tableau et moi, devant elle. Complètement enfermée dans son monde, je l’observe, attendant qu’elle sorte elle-même de cet état mystique dans lequel elle est plongée.

— Monsieur le conservateur, finit-elle par demander d’une voix à peine audible, partagez-vous l’avis des critiques qui pensent qu’il y a autant d’ironie que de sensualité dans cette œuvre ?

Je secoue la tête tandis qu’un petit sourire s’épanouit sur mes lèvres. Elle est tellement absorbée par son observation qu’elle ne s’est même pas aperçue du départ du conservateur. Je me glisse derrière elle, laissant filer une ou deux secondes, avant de répondre.

— L’ironie, je ne sais pas, mais la sensualité, ça…

Elle tressaille et se retourne d’un coup. Je suis si près qu’elle se retrouve collée contre mon torse. Elle cligne des yeux, surprise de me trouver si proche. Son regard cherche le conservateur.

— Il nous a laissés…, j’explique en réponse à son interrogation muette.

— Oh…

Son intonation me trouble un peu. Ce n’est pas un « oh » réjoui. Non, il a plutôt des accents d’inquiétude et de déception. Quelque part dans mon cerveau, une alarme retentit. De la même façon que je sentais une délicieuse tension autour de nous quelques minutes plus tôt, je perçois maintenant toute la distance que la jeune femme remet en place. La seconde suivante, Cassie pose une main sur mon torse et me force à reculer. J’obtempère, à regret.

— Greg, ce n’est pas une bonne idée, murmure-t-elle d’une voix triste.

Je serre les poings. Je suis tellement furieux que j’en tremble. J’aimerais me contenir, arriver à ne pas exploser, mais c’est plus fort que moi.

— Merde !!

Mon rugissement se répercute et s’amplifie sous les hauts plafonds. Cassandra sursaute et me regarde avec appréhension. Manquait plus que ça ! Je lève les mains en signe d’apaisement.

— Excuse-moi ! C’est juste que j’ai un peu de mal à comprendre, dis-je, en contenant difficilement ma frustration. Il y a dix minutes à peine, tu étais prête à m’embrasser. Et là, on en est revenus à : « Ce n’est pas une bonne idée ». Quand est-ce qu’on passe à : « Je préférerais qu’on reste amis » ?

Je n’arrive même pas à masquer le cynisme et l’amertume de mon ton. Face à moi, Cassandra rassemble son courage et son sang-froid. Elle déglutit plusieurs fois, refusant de m’affronter les yeux dans les yeux.

— C’était… un moment de faiblesse ! Ça n’a jamais été une bonne idée, Greg, et même rester amis, je pense que ça va être… impossible.

J’enchaîne les uppercuts en pleine tronche. Ça fait un mal de chien. Ses mots sont autant de lames bien aiguisées qu’elle plante dans mon cœur. Si j’arrive à contrôler le tumulte de mes émotions, à ne pas ciller sous la puissance dévastatrice de ses paroles, à l’intérieur, je suis une vraie cocotte-minute. Au bord de l’implosion. Colère, tristesse, désespoir, le cocktail est violent et menace de me péter à la gueule. Dans un geste dérisoire, qui contient pourtant toute mon impuissance, je passe mes deux mains dans mes cheveux avant de frotter longuement mon visage.

— Cassie, qu’est-ce que je peux faire ou dire pour apaiser tes craintes ?

Ma voix tremble. La frustration me ronge comme un acide bien corrosif qui se répandrait dans mes entrailles. Dans ma gorge, une boule de chagrin enfle, prête à m’étouffer. J’ai l’impression de devenir fou. Je n’arrive pas à comprendre comment j’ai pu passer si près du bonheur. Il était là, au bout de mes doigts et l’instant d’après, il disparaissait, comme si tout cela n’avait été qu’une sinistre farce.

— Greg…, je suis désolée… Je… Je… Pardonne-moi !

Soudain, elle éclate en sanglots et se met à courir. Je reste tétanisé, trop occupé à écouter mon cœur se briser et à regarder mes espoirs s’écrouler dans le néant de mon existence. J’entends ses pas précipités décroître et être bientôt remplacés par le silence absolu.

J’ai mal.

J’ai mal de son rejet et de sa lâcheté. J’ai mal de ses larmes. Mal de ne pas avoir su trouver les mots pour la convaincre. Je l’ai mise au pied du mur et elle n’était pas prête. Finalement, c’est ma faute tout ça. Il y a quatre ans, j’ai dû dire adieu à mon frère, l’être que j’aimais le plus sur terre. Aujourd’hui, je vais devoir en faire autant avec Cassandra.

Sauf qu’on ne dit définitivement adieu qu’aux morts.

Et qu’elle est bien vivante ! « Je me battrai pour toi, Cassie, je me battrai contre toi s’il le faut aussi. » Ce sont mes mots. Je les ai prononcés il y a quelques minutes à peine, et déjà, je les oublie ?

« Pardonne-moi… »

Mais son pardon, je m’en fous ! La seule et unique raison qui justifierait que je la laisse en paix serait qu’elle m’assure de ne pas m’aimer. Pour le reste, ses peurs, ses angoisses, ses doutes, je les combattrai un à un !

« Je suis désolée. »

Mais désolée de quoi ? De m’aimer ? D’avoir envie d’un « nous » ? Pas moi !

Me rendre compte de ces choses à la fois si simples et si logiques me fait l’effet d’un coup de tonnerre. Je fais volte-face et regarde le couloir par lequel elle s’est enfuie.

— Cassie !!

Mon hurlement reste sans réponse. Merde ! À mon tour, je me précipite dans le corridor. J’arrive dans une salle que je traverse en courant, puis une autre et encore une autre. Je m’arrête. Bon sang, je crois bien que je suis perdu ! Cet endroit est un vrai labyrinthe. Instinctivement, je cherche les panneaux indiquant la sortie. C’est un lieu public, il y en a forcément. Mon regard accroche un minuscule écriteau noir avec une porte suivie d’une flèche. D’escaliers en salles d’exposition, je finis par me retrouver sous la pyramide. Je réalise alors que Cassie est partie sans son manteau. J’ai encore le ticket du vestiaire dans ma poche. Je me dépêche de récupérer nos effets, puis fonce en courant vers ma voiture. Un bon quart d’heure plus tard, je sors enfin du parking souterrain. Je fais le pari qu’elle a dû attraper un taxi et rentrer chez elle. Sans plus réfléchir, j’enclenche la première et prends la direction du 19e arrondissement.
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Je claque la porte de mon appartement et m’y adosse pour éviter de m’effondrer. Le souffle encore court, la main posée sur le cœur, je tente de retrouver un peu de calme. C’est la première fois que je traverse aussi vite Paris. Pour être honnête, j’ai eu la peur de ma vie. Je crois que je ne suis pas la seule. Affolé par mes larmes et mes injonctions à me ramener chez moi le plus rapidement possible, le chauffeur de taxi s’est pris pour Sébastien Loeb. Brûlant les feux rouges, ignorant les priorités, il m’a déposée en bas de mon immeuble en un temps record. C’est tout juste s’il a attendu que je paye ma course, repartant sur les chapeaux de roue ! Il me faut quelques minutes encore pour reprendre peu à peu le contrôle de mon corps, de mes émotions et de mon esprit. L’ampleur de ma bêtise me heurte alors de plein fouet. Mon Dieu… qu’est-ce que j’ai fait ? Un violent frisson me secoue et…

— Oh, misère ! L’étole ! Sara va me tuer !

Sara… et sa mère. Les jambes flageolantes, je me traîne vers ma kitchenette. J’arrive à me servir un verre d’eau sans en renverser la moitié, ce qui relève du miracle tellement je tremble. Il me faudrait certainement quelque chose de plus fort, mais je n’ai pas d’alcool chez moi. Une bouteille de vodka survit rarement à une soirée entre copines ! Sur ce malheureux constat, je regagne mon canapé où je me laisse tomber. Les yeux rivés au plafond, j’essaie de faire le point sur cette soirée totalement merdique.

La vérité qui ressort de ma brève introspection n’est pas très jolie. Je suis d’une lâcheté sans bornes. De toute façon, il vaut mieux que Greg m’oublie, qu’il m’exclue de sa vie, je ne le mérite pas. Il a été parfait en tout point ce soir. Ses gestes, ses mots, ses regards, c’était tout ce dont je rêvais depuis des semaines, voire des mois. Il m’a suffi de moins d’une minute pour tout gâcher. En lui refusant ce baiser, j’ai tout simplement balayé ce qu’il m’offrait sur un plateau.

 Ma peur et ma honte ont été plus fortes que tout. À nouveau, les larmes coulent sur mes joues. Le sentiment de perte qui m’étreint depuis ma fuite précipitée du musée me grignote petit à petit jusqu’à investir chaque cellule de mon corps. C’est vrai que rien ne serait facile pour nous deux. Il y aurait beaucoup de monde pour s’offusquer de notre liaison. À commencer par sa propre mère.

Greg est toujours resté très évasif sur le sujet, mais plus d’une fois je l’ai entendu s’engueuler avec elle au téléphone. Il ne m’a pas fallu bien longtemps pour deviner que le problème, c’était moi. J’avoue ne pas avoir trop compris pourquoi elle m’a pris en grippe. Je ne la connais pas vraiment. Je l’avais bien croisée deux ou trois fois en allant chercher Charlie chez lui, mais à part quelques mots échangés entre deux portes, nous n’avions pas réellement parlé. Ce fameux 24 décembre, c’était justement une présentation plus officielle. Charlie voulait que je fasse partie de sa vie et, pour lui, ça passait par une rencontre plus formelle avec sa famille. Après la… chose, je ne l’ai plus jamais revue. Je ne me souviens pas non plus qu’elle ait pris de mes nouvelles. Et le peu de fois où je demandais à Greg comment elle allait, la réponse était toujours la même : « Ne t’inquiète pas pour elle ».

Très égoïstement, j’ai suivi son conseil. J’avais déjà beaucoup à faire pour me sauver moi-même. Toutefois, en dehors de toutes ses considérations, j’imagine ma propre réaction si la petite amie de mon fils défunt se mettait en couple avec mon autre enfant. Même avec la meilleure volonté du monde, je crois que j’aurais du mal à le comprendre. Cela serait également le cas de ma mère. Elle voit Greg comme un grand frère un peu protecteur, certainement pas comme l’amant de sa fille. Elle serait même capable de crier à l’inceste.

Et puis il y a Juliette et Mila. Elles sont les deux seules amies qui me restent du temps de Charlie. Aujourd’hui en master, Juliette se prépare à rejoindre l’entreprise familiale (on est antiquaires de génération en génération chez elle). Mila vise un poste au sein du Centre des monuments nationaux. On aurait dû finir nos études ensemble tous les quatre. On ne se voit plus tous les jours, mais on sort régulièrement et c’est tout naturellement que nous avons décidé de passer notre réveillon ensemble. En première année, notre bande était plus large, mais la mort de Charlie, ma convalescence à rallonge, bref, la vie tout simplement a fait qu’elles sont les deux seules à être restées vraiment en contact avec moi.

J’ai toujours pensé que Juliette avait un petit faible pour Charlie. Dès les premiers jours, quand on commençait tout juste à se connaître sur les bancs de l’amphi, elle ne cachait pas qu’elle le trouvait craquant. Les choses sont devenues plus sérieuses entre lui et moi, et elle l’a accepté sans faire d’histoires. Mais mon instinct me disait qu’à la moindre faiblesse de notre couple, elle tenterait sa chance. Juliette a été très marquée par le décès de Charlie. C’est avec elle que je parle le plus de lui. Elle ne verrait certainement pas d’un très bon œil une relation avec Greg. Mila non plus du reste. Bref, il n’y a bien que Sara pour trouver cela tout à fait normal !

Oui, aimer Greg n’aurait rien de simple. Il faudrait lutter contre notre propre entourage, subir les ragots, les commérages ou les paroles blessantes qui ne manqueraient pas de nous être rapportées. Je sais qu’il en a parfaitement conscience. Sauf qu’il s’en fout. Il est prêt à affronter tout cela alors que la peur me paralyse et que je ne peux que renâcler et fuir devant l’obstacle. Une nouvelle vague de larmes me submerge. Je pleure la honte et le dégoût de moi-même. Je pleure ma faiblesse. Parce que je l’aime à en crever, mais je ne suis pas capable de l’assumer publiquement. J’ai envie de creuser un trou et de m’y enterrer pour qu’on ne me retrouve jamais ! De toute façon, ma chance est passée, non ? Comment Greg pourrait-il encore vouloir de moi maintenant qu’il a compris que je n’étais qu’une trouillarde de premier ordre ? Il pense que je suis une femme forte et courageuse, parce que j’ai réappris à marcher, que je ne sursaute plus au moindre pot d’échappement qui éclate dans la rue. Sauf qu’accepter de l’aimer, c’est bien plus difficile que de guérir…

La sonnette de mon appartement me fait sursauter sur mon canapé. Je me redresse d’un coup et fixe ma porte comme si derrière se trouvait le diable en personne. Les secondes défilent, mais je reste immobile, les yeux rivés sur le battant. Dans mon crâne, c’est la panique. C’est lui. Ça ne peut être que lui. Il connaît le code, pas besoin de l’interphone. Il a même un double de mes clés. Il pourrait entrer, sauf que ce n’est pas dans sa nature de pénétrer chez moi sans y être invité. Trois coups fermes ébranlent légèrement la porte.

— Cassie, ouvre, s’il te plaît ! Je sais que tu es là. Il faut qu’on discute.

Je suis tétanisée. Il est venu jusqu’ici. Il veut encore me parler. Alors que je ne me supporte même plus, il me donne une seconde chance.

— S’il te plaît, Cassie, ouvre cette porte !

J’aimerais me lever, me précipiter sur la serrure, ouvrir le battant en grand et me jeter dans ses bras pour implorer son pardon, mais la scène ne se déroule que dans mon esprit. Mon corps refuse de bouger. Une mélodie entraînante s’élève soudain dans mon studio. C’est quand je vois ma pochette de soirée abandonnée sur le bar de ma kitchenette que je comprends que c’est mon portable. Sauf que ce n’est pas ma sonnerie habituelle. Pourtant, elle ne m’est pas totalement inconnue. Je percute en entendant le premier « Batmaaaaaaannnn ». C’est le générique original du dessin animé diffusé dans les années 60. Le riff de guitare caractéristique résonne gaiement dans mon appartement silencieux, ponctué de « Batmaaaaannnn » joyeux, mais totalement incongrus dans cette situation. Sara ! Je ne vois qu’elle pour me faire une farce aussi stupide en personnalisant la sonnerie du numéro de Greg avec ce générique. Je la maudis sur vingt-cinq générations. Elle a encore craqué le code d’accès de mon Smartphone ! J’en peux plus !

— Cassie, maintenant que je suis sûr que tu es là, ouvre, s’il te plaît. Au fait, j’adore ta sonnerie !

Je ravale un gémissement et cache mon visage dans le creux de mes mains.

— O.K., très bien ! N’ouvre pas, mais écoute. Dès le début, je savais que tu serais ma pire ennemie parce que tu es morte de trouille. J’ai d’ailleurs bien compris que c’était pour cela que tu avais décidé qu’on ne devait plus se voir. Pour te protéger. Je vais te le répéter : tu n’es pas seule. On assumera tous les deux. Et puis t’as l’habitude des épreuves. Il y a quatre ans, tu aurais pu mourir, mais tu es bien vivante. Tu ne devais plus marcher et aujourd’hui, tu danses. Réfléchis, Cassie, c’est pas la première fois que les choses te paraissent difficiles ou impossibles, et pourtant, tu t’en es toujours sortie ! Alors, continue, ma belle ! Bats-toi une fois de plus. Pour moi. Pour nous.

Je ne bouge pas d’un cil. Je suis littéralement pétrifiée. Les mots de Greg s’insinuent lentement dans mon esprit. Ils pénètrent ma conscience et je saisis peu à peu leur sens. Il sait. Il sait que je ne suis qu’une imbécile peureuse, mais il comprend. Il me demande de me battre. Pour lui. 

Est-ce que j’ai envie de lutter pour Greg ?

— Ou alors, reprend-il d’une voix plus sourde et douloureuse, je me trompe complètement et tu me détestes. Tu ne veux vraiment pas de moi dans ta vie et je ne suis qu’un connard qui s’accroche à un rêve débile. Puisque je suis toujours derrière cette porte fermée, c’est que ça doit être la triste réalité. Je suis désolé, je ne t’ennuierai plus. Je laisse ton étole sur le paillasson. Au revoir, Cassie.

De l’autre côté de la porte, c’est le calme absolu. Est-il parti ? Je tends l’oreille, mais ne distingue aucun son. Je regarde défiler les chiffres rouges sur mon radio-réveil. Une minute. Puis une autre. Dans le silence de cathédrale qui m’entoure, j’entends nettement le chuintement de la porte de l’ascenseur qui se referme. Il est resté dans le couloir, espérant que je change d’avis. Et je suis toujours assise sur mon canapé.

— Non !

Ma voix est si basse que je la perçois à peine. Je ne veux pas qu’il m’abandonne. Même si je ne le mérite pas…

— Non !!

Mon cri me sort de ma léthargie. Je l’ai perdu. L’idée est là. Elle enfle. Elle se déploie jusqu’à m’habiter tout entière, puis vient se coller contre ce tout petit morceau d’espoir chevillé à mon corps. À peine l’a-t-elle effleuré qu’il explose à son tour. Comme un antidote bienfaisant, il se répand dans mes veines, réchauffant mon désir et m’insufflant son courage. Je me lève d’un bond, ouvre la porte en coup de vent et hurle sur le palier.

— Greg !!

Seul le cliquetis mécanique de l’ascenseur me répond. Je me lance dans les escaliers, arrachant mes escarpins entre deux étages pour aller plus vite. Au risque de me prendre une bonne gamelle, je dévale les marches en courant, sautant systématiquement les dernières par volées de trois. Pourvu que j’arrive à temps, pourvu que j’arrive à temps ! Je me répète cette phrase comme une prière. J’atterris au rez-de-chaussée pour voir la porte de l’ascenseur se refermer sur la cabine vide. Je tourne la tête.

Il est là, dans le hall à deux pas de la sortie.

— Greg !

Il se fige, mais ne se retourne pas. Même d’aussi loin, je perçois toute sa crispation dans sa posture rigide. Dos à moi, il attend. Parce que c’est à moi de faire le chemin. Alors, j’avance lentement jusqu’à lui, mes pieds gelés glissant sur le carrelage lisse et dur de l’entrée. Quand je peux enfin le toucher, je pose mes mains tremblantes sur ses larges épaules et ma joue encore striée de larmes sur son dos solide. À bout de souffle, collée contre lui, je ferme les yeux, me laissant bercer par le rythme profond de sa respiration.

— Je pourrais te dire que je suis désolée, je commence d’une voix basse mais ferme, je pourrais t’expliquer que j’ai eu peur et honte aussi. Te supplier de me pardonner, de me donner une chance. T’assurer que je vais me battre pour nous. Je pourrais te dire tout cela, parce que tout est vrai, mais je voudrais juste que tu me laisses t’embrasser.

Au fur et à mesure de mon discours, sa respiration s’est accélérée. Je l’ai senti frémir contre moi, se tendre, puis se relâcher et s’abandonner aux derniers mots. Lentement, il pivote sur ses talons. Je lève la tête, cherchant ses yeux, et nos regards s’accrochent. Dans un claquement sonore, la minuterie du hall s’éteint, comme un signal. Je me hausse sur la pointe des pieds, Greg se penche, ses bras s’enroulent autour de moi et enfin nos lèvres se touchent.

Ce baiser n’a rien à voir avec celui qu’il m’a déjà donné. Contrairement à la première fois, il me laisse toute l’initiative. J’effleure sa bouche en douceur avant de la mordiller gentiment pour qu’elle s’entrouvre. Il s’exécute et je peux approfondir mon baiser. Nos langues se cherchent, se trouvent, se caressent, nos souffles se mélangent. Je ferme les yeux et me perds dans ses bras, m’abandonnant totalement. Mes mains s’égarent dans sa chevelure,  comme si je craignais qu’il se dégage trop tôt. Je ne veux pas le lâcher, je ne veux plus. C’est comme un signal pour Greg. Alors qu’il était plutôt passif depuis le début, sa nature dominante reprend le dessus. C’est maintenant lui qui me dévore, et j’en conçois une joie sauvage, presque féroce, répondant à chacune de ses demandes, jusqu’à en être hors d’haleine. Repus l’un de l’autre, nous finissons par nous écarter légèrement. Dans la pénombre, sous mes doigts qui encadrent son magnifique visage, je devine plus que je ne le vois son petit sourire victorieux.

Brusquement, il se penche et me charge dans ses bras. Je ravale un cri de surprise et m’accroche à son cou. Il se dirige vers l’ascenseur, mais je l’arrête.

— Attends ! J’ai laissé mes chaussures dans l’escalier !

— Tes escarpins ? demande-t-il, soudain très sérieux.

— Oui !

Aussitôt, il change de direction, commence à grimper les marches, me tenant toujours contre lui.

— Mais tu es fou, il y a quatre étages !

— Hors de question que tu perdes ces chaussures ! réplique-t-il d’un ton grave.

— Ah ? Mais pourquoi ?

— On en parlera plus tard, grommelle-t-il, légèrement essoufflé.

Je récupère ma paire d’escarpins au troisième, l’étole sur mon paillasson, puis Greg referme d’un coup de talon la porte de mon studio restée grande ouverte. Il me dépose sur le canapé, ôte son manteau, puis se dépêche de venir me rejoindre. Il m’installe d’office sur ses genoux et je me blottis contre lui. Il y a beaucoup de choses dont nous devrions parler, mais j’ai juste envie de profiter de l’instant. Patiemment, il retire une à une les épingles qui maintiennent ma coiffure, puis lisse une à une mes longues mèches entre ses doigts. Nos regards se croisent sans peur maintenant. Pour la première fois depuis longtemps, je m’autorise à le dévisager, librement, sans me cacher. Je pose un doigt sur son sourcil. J’en suis le dessin et poursuis jusqu’en haut de la pommette. J’effleure sa joue, caresse son menton et remonte sur sa bouche. Il attrape ma main et, sans me lâcher des yeux, la porte à sa bouche pour l’embrasser. Nous restons un grand moment comme ça, sans rien dire, juste à nous toucher, à simplement nous découvrir du bout des doigts et des lèvres. Le temps s’allonge, s’étire et s’éternise jusqu’à ce que je me décide à rompre l’agréable silence qui nous entoure comme une couverture douce et chaude.

— Et maintenant ?

Il ne réagit pas tout de suite, prenant le temps de s’allonger sur le canapé, tout en me tenant fermement contre lui. Il me recouvre de l’étole, puis sa bouche vient se perdre dans mes cheveux. Ses mains naviguent sur mon dos, m’apaisant par leurs légères caresses. Je lève les yeux sur lui et il attrape mes lèvres pour un autre baiser, pas assez long à mon goût. 

— Maintenant, tu dors. Et demain, ça sera toi et moi contre le monde entier.

Curieusement, sa réponse me rassure. Greg a raison: À deux, on est plus forts.
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Greg

 

 

Je viens à peine de refermer la porte du bureau que mon téléphone vibre dans ma poche. 

 

Au risque de paraître légèrement psychopathe, tu me manques déjà.

 

Je souris et réponds aussitôt.

 

Ça tombe bien,

 j’aime les psychopathes ! 

 

Sara vient d’appeler. J’ai joué les sadiques, je n’ai pas décroché.

 

Pas cool ! Sois gentille avec

ma meilleure amie !

 

 

Ha ! Ha ! Ha ! Trop drôle ! Bon, elle fait le siège de mon téléphone ! Si je ne réponds pas, je prends le risque de la voir débarquer. Bisou !

 

Avec un sourire idiot, je contemple ce dernier message. Comment un simple « bisou » peut-il me mettre dans cet état de ravissement ? J’ai l’impression d’avoir 16 ans et d’être enfin sorti avec la reine du lycée. Je me suis réveillé ce matin sur le canapé inconfortable de Cassie, avec son petit corps chaud pelotonné entre mes bras et j’ai remercié le ciel. Juste parce qu’elle était là, tout contre moi, lovée comme un chaton. La nuit a été magique. Pourtant, il ne s’est rien passé d’extraordinaire. Elle s’est endormie tout habillée. J’ai écouté sa respiration lente et profonde comme si c’était la plus douce des musiques. De temps en temps, je plongeais le nez dans sa chevelure pour me gorger de sa senteur de fleurs aux accents légèrement vanillés. Ça m’a rappelé l’été, le soleil, les vacances et l’indolence. Mes mains n’ont pas cherché à passer la barrière de sa robe, mais je les ai laissées courir sur ses courbes, imaginant ce que cela serait de toucher sa peau nue, douce et soyeuse. J’ai simplement vécu l’instant, avec tous mes sens, pour le graver dans ma mémoire. Je me réajuste avec un grognement. Pas de doute, je suis un ado en rut. Dès que je pense à elle, je bande ! Chose qui ne m’était plus arrivée depuis longtemps.

 La mort de Charlie a eu des répercussions jusque dans les aspects les plus intimes de ma vie. Sexuellement, je suis passé d’une consommation débridée à une abstinence monastique. Le décès de mon frère a gelé ma libido. J’étais au fond du trou, traumatisé et anéanti, sauter tout ce qui bougeait était la dernière chose dont j’avais envie. Et puis, là aussi, le temps a fait son œuvre. Un soir, j’ai croisé une ancienne conquête à l’occasion d’un dîner chez Raph’. Léa savait pour mon frère. Elle a été charmante, attentionnée et légère. J’ai terminé dans son lit. On s’est revus de loin en loin quand l’envie ou le besoin se faisait sentir. Elle, ou une autre, piochée au hasard de mon répertoire téléphonique. Ces quatre dernières années, j’ai géré ma sexualité de façon mécanique. Si ma main ne me suffisait plus, je trouvais une nana consentante pour une soirée, et basta !

Jusqu’à ce que je m’autorise à faire réellement entrer Cassandra dans ma vie. Cassie pouvait être tout, sauf un plan cul. Un peu comme si je devais m’assurer que quelque chose de plus fort que le sexe était possible entre nous. Je le sais maintenant et je la désire comme je ne me souviens pas d’en avoir voulu une autre. Un drôle de frisson me secoue quand je réalise un élément important. Ce que je découvrirai de plus intime d’elle, mon frère l’aura déjà connu. L’espace d’un instant, ça me déstabilise complètement. Charlie a apprécié avant moi la saveur de sa peau, la mélodie de ses soupirs et la chaleur de son corps. Toutes ces pensées provoquent chez moi un sentiment de malaise et d’écœurement. Dans un élan stupide de jalousie et de possessivité, j’en veux à mon frère. Ce sentiment est immédiatement chassé par une vague de culpabilité, qui me fait monter les larmes aux yeux. Pour la première fois, j’entrevois réellement le côté scabreux de notre situation. Le visage furieux d’Idriss se matérialise devant moi : « Elle est pas pour toi, cette fille ». Si !! Justement ! Déconcerté par mon propre ressenti, je me pince l’arête du nez et m’efforce de chasser tout cela de mon cerveau. Bon sang, mon vieux, tu débloques complètement !

Sur ce constat, je me glisse derrière mon bureau pour allumer mon ordinateur. Eh oui, même le samedi. Avec les dossiers merdiques refilés par Idriss, je n’ai pas trop le choix. Sitôt un café avalé, j’ai abandonné Cassie. Comme je ne peux pas non plus annuler le déjeuner chez mes parents, nous avons convenu de nous retrouver ce soir. En attendant, j’ai quelques heures pour travailler.

La matinée passe à une vitesse folle et quand mon téléphone vibre, je suis surpris de constater qu’il est plus de 11 h.

 

Je mange avec Sara. Cette après-midi, je dois bosser mes cours. Mais vers 18 h, je serai libre comme l’air.

 

Parfait ! Je passe te récupérer. Ciné et resto ?

 

Ouiiiiii, trop bien. Bisou.

 

À nouveau, ce sourire débile revient s’étaler sur mon visage. Avant de s’évanouir presque aussitôt. Il faut que je me bouge, sinon je vais être en retard à ce putain de déjeuner ! Un quart d’heure plus tard, je suis dans mon Audi. La circulation se densifie sur le périphérique parisien. Arrivé chez moi, je prends la douche la plus courte de l’histoire de l’humanité et saute dans un jean et un polo propre. J’ai beau me presser, il est 13 h 15 bien tassées quand je sonne à la porte de l’appartement familial.

Le battant s’ouvre sur Philippe, qui m’accueille avec un chaleureux sourire.

— Mon grand ! Ça fait tellement plaisir de te voir, dit-il en m’étreignant. Entre !

Je lui rends bien volontiers son accolade. J’apprécie énormément mon beau-père.

— Désolé pour le retard ! Je bossais ce matin et la circulation était compliquée.

Il me serre l’épaule.

— Ce n’est pas grave ! Le traiteur n’a prévu que des choses faciles à réchauffer ! Viens, ta mère t’attend au salon.

Je traverse le vaste appartement qu’occupent mes parents, gros lot du divorce raflé par maman. Arrivé sur le seuil de la pièce, je la découvre assise sur le sofa, un verre de vin à la main.

— Heureusement que je t’avais demandé d’être ponctuel ! s’exclame-t-elle en me voyant.

Je me fige. Son accueil n’est pas une surprise. Notre relation a basculé dans l’agressivité depuis longtemps. Ça reste cependant désagréable et légèrement douloureux. Elle reste ma mère. Alors, je souris et demande poliment.

— Bonjour, maman, comment vas-tu ?

Ses lèvres se pincent. Mon calme et ma courtoisie mettent sa hargne en relief. Elle est prise en faute et déteste cela. Mais il en faut plus pour désarçonner Isabelle d’Ester d’Orvelle. Grande, blonde, élancée, un faux air de Grace Kelly, le monde entier s’accorde à dire qu’elle n’est que classe, dignité et distinction. Elle sourit à son tour.

— Il est bien temps de t’en soucier, tu ne viens jamais me voir !

J’ai un petit soupir. Elle gagne la première manche ! Bon Dieu, ça ne fait pas cinq minutes que je suis là et j’ai déjà envie de foutre le camp.

— Allons, Isabelle, tu sais bien que Greg est très pris par son travail, gronde gentiment Philippe d’une voix douce.

Il s’approche d’elle et dépose un baiser sur sa joue pour l’apaiser. Mon beau-père est l’illustration parfaite de ce que l’amour peut faire à un homme. Ce type est intelligent et instruit, mais complètement fou de ma mère au point d’en devenir aveugle et stupide. C’était déjà le cas avant le décès de Charlie, ça a empiré depuis. Impuissant à soulager la détresse de sa femme, il l’absout systématiquement de toute l’aigreur et la méchanceté que le deuil a fait naître en elle. Je lui pardonne parce qu’il continue de l’aimer, alors que j’en suis de moins en moins capable…

— Je lui fais juste remarquer son incorrection, réplique ma mère. Après tout, je ne l’ai pas élevé comme ça. Son retard est grossier vis-à-vis de notre invitée.

Je lance un coup d’œil surpris à mon beau-père. Dans le même temps, des pas résonnent derrière moi. Je me retourne, curieux de découvrir le dernier convive de ce déjeuner et…

— Gabrielle…

Son prénom meurt sur mes lèvres.

— Bonjour, Greg. Je suis heureuse de te revoir.

C’est comme si je repartais dans le temps. Je me rappelle son visage, les yeux clos, les traits déformés par le plaisir. J’ai mis du temps à chasser cette image de ma mémoire. Plus d’une fois, je me suis réveillé en plein milieu de la nuit, en sueur et à bout de souffle à cause du même cauchemar. J’étais dans mon bureau, allongé sur mon canapé, Gabrielle couchée sous moi. Je la faisais jouir et au moment où j’atteignais le plaisir, Charlie apparaissait et me demandait : « Est-ce que ça en valait la peine ? » Incapable de la moindre réaction, je reste les bras ballants, les yeux fixés sur la jeune femme. J’ai le sentiment d’avoir sauté d’un avion sans parachute, et d’attendre le crash.

— Grégoire, as-tu l’intention de saluer notre invitée ou bien comptes-tu encore te comporter comme un grossier personnage ?

La réflexion de ma mère me tire de ma léthargie. Gabrielle a un petit sourire tranquille. Elle s’approche de moi et tend sa joue, mais je préfère lui offrir ma main. Elle semble déçue, mais ne dit rien et me rend mon salut. Le contact de sa peau me révulse. Elle est tout ce que j’exècre, ce que je déteste, la quintessence de mon incurie et de ma lâcheté, le concentré vivant de mes reproches. Mais elle ne sait rien de tout cela.

Quand j’ai repris le travail, Gabrielle était bien évidemment toujours là. La croiser dans les locaux était une épreuve quotidienne. Au fil des jours, ma détresse de la côtoyer s’était muée en colère. J’avais littéralement envie de lui sauter à la gorge, de la rouer de coups, de l’agonir d’injures. J’ai compris plus tard que c’était contre moi qu’était dirigée toute cette haine. Deux semaines après mon retour, j’ai pris une cuite mémorable avec Idriss. C’est ce fameux soir où je lui ai tout raconté. Il me fallait un confesseur pour apaiser ma conscience, pour m’aider à ne pas déraper et ne pas m’en prendre physiquement à cette fille qui n’y était pour rien. Je n’ai jamais su comment il s’était débrouillé, mais, quelques jours plus tard, Gabrielle quittait la société. Ça a été un véritable soulagement.

Alors, la retrouver là, devant moi, dans le dernier endroit où je pensais la rencontrer est presque un traumatisme. Et aujourd’hui, je ne la trouve plus belle ni désirable.

— Eh bien, Grégoire, s’exclame ma mère, je croyais que tu serais un peu plus enthousiaste !

— Je ne savais pas que vous vous connaissiez toutes les deux, je murmure encore désarçonné.

— C’est une longue histoire, réplique Gabrielle.

— Si nous en discutions à table, propose mon beau-père.

Je cligne des yeux. Manger ? Ah oui, le repas ! Tandis que nous nous installons, je me dis que ce déjeuner va être un enfer puissance dix. L’image de Cassie endormie dans mes bras vient m’apaiser l’espace d’un instant avant que ma mère reprenne la parole.

— Je ne connais pas directement Gabrielle, mais Marielle, sa mère. Nous nous sommes rencontrées à une session « jeûne et randonnées », au printemps dernier, dans le Vaucluse.

J’ose un coup d’œil vers Philippe. Il ne dit rien, mais secoue la tête, l’air navré. Depuis deux ans, ma mère suit régulièrement des stages de « reconnexion avec elle-même » sous différentes formes, mais toujours animés par une certaine Nathalia. Mon beau-père considère cette dernière comme un escroc au discours pseudo-New-Age-post-baba-cool soutirant de l’argent à des gens en détresse. Il aurait préféré que ma mère consulte l’un de ses confrères psychiatres, mais elle s’y est toujours opposée, prétextant qu’elle n’était pas folle.

— Je vais chercher les entrées, grogne-t-il sans cacher sa soudaine mauvaise humeur.

Quoi qu’il en soit, ça n’explique pas la présence de Gabrielle chez mes parents.

Dès que Philippe a servi tout le monde, nous commençons à manger, tandis que ma mère pérore sur le bien fou que les moments passés avec Nathalia lui apportent. Je suis assis juste en face de Gabrielle et je sens son regard fixé sur moi. Par réflexe, je ne lève pas le nez de mon assiette, les doigts crispés sur mes couverts. Bordel de merde, je suis de moins en moins certain de tenir jusqu’au café ! Pour m’aider, je pense à Cassie et à notre soirée. Je l’envie. Son déjeuner doit être plus sympa que le mien !

— Enfin, peu importe ! continue ma mère en s’essuyant délicatement les lèvres. Si j’ai invité Gabrielle aujourd’hui, c’est parce qu’en discutant avec Marielle, j’ai appris qu’elle avait déjà fait un stage dans ta société, n’est-ce pas ?

Immédiatement, je me tends sur ma chaise. Je lève un regard suspicieux sur la jeune femme, mais son visage ne trahit rien de particulier. Sans attendre une réponse de ma part, ma mère poursuit.

— Figure-toi que ton amie cherche un emploi, aujourd’hui. Je me suis dit que tu pourrais l’aider à réintégrer ta société en tant que salariée cette fois.

Je manque de tomber de ma chaise. Depuis quand Gabrielle est-elle devenue « mon amie » ? Et pourquoi devrais-je lui trouver un job ? J’ouvre de grands yeux et dévisage tour à tour ma mère, qui continue à manger comme si de rien n’était, mon beau-père, un peu gêné, et Gabrielle, qui m’observe, un petit sourire rivé aux lèvres. J’ai la bizarre impression de m’être fait prendre au piège et ai un mal fou à ne pas laisser éclater ma colère. Au lieu de ça, je préfère demander d’un ton doucereux.

— Mais… j’avais cru comprendre que tu ne souhaitais pas travailler pour te consacrer à ta famille.

Gabrielle rougit légèrement et baisse les yeux mal à l’aise. J’en conçois une joie malsaine.

— Je suis… en instance de divorce.

Je peine à ne pas éclater de rire. Tiens donc ! Son mari en a eu marre de porter des cornes ? Méchamment, je pousse les choses un peu plus loin.

— J’en suis navré, je m’exclame faussement contrit, mais ton père pourrait facilement te trouver un job plus… sympa ? Il est toujours à la tête de la filiale française de la Southway Bank, non ?

Cette fois, Gabrielle pâlit franchement. Je jubile.

— Ou… Oui… C’est-à-dire que… c’est un peu… tendu entre nous. Il… n’approuve pas ma… séparation. Et je préférerais ne rien lui devoir, vois-tu.

Oh, je vois très bien ! Mais putain, il neigera en enfer avant que cette nana fasse de nouveau partie de mon entourage professionnel ! Je hoche la tête avec une mine compatissante.

— Hélas, je ne pense pas pouvoir t’aider ! Il n’y a aucun poste à pourvoir pour le moment chez Corexia.

— Grégoire ! s’offusque ma mère. Gabrielle n’est pas n’importe qui, voyons ! C’est une ancienne collaboratrice qui a déjà mis son savoir-faire à votre service.

Je ne suis même pas étonné de sa réaction. « Non » n’est pas une réponse pour Mme d’Ester d’Orvelle. En attendant, je me mords la langue pour ne pas répliquer que le savoir-faire de « mon ancienne collaboratrice » consistait surtout à écarter les cuisses.

— Maman, je retorque avec un haussement d’épaules, ce n’est pas moi qui décide de la création de postes dans ma boîte.

Elle a un petit reniflement de dédain.

— Tu me déçois beaucoup !

Toi aussi, maman, mais je me suis fait une raison depuis le temps !

— Eh bien ! intervient Philippe avec une jovialité forcée, disons que c’est une prise de contact ! Grégoire sait que Gabrielle recherche un poste, s’il venait à entendre parler de quelque chose, il lui en fera part ! Je vais chercher la suite du repas.

À table, le silence retombe avec la légèreté d’un voile de plomb. Ma mère boude, et la rouquine a très bien pigé que je n’avais pas l’intention de remettre le couvert avec elle.

— Tu as toujours mon numéro ? me demande-t-elle.

— Je ne l’ai jamais eu, je réponds d’une voix froide.

— Je te donnerai ma carte avant de partir, on ne sait jamais…

 Putain qu’elle m’agace à minauder comme ça ! Pour la première fois depuis le début, je la fixe, droit dans les yeux. Quand je vois son visage se décomposer, je crois qu’elle comprend tout le dégoût et la colère qu’elle m’inspire.

Le reste du repas se déroule dans une atmosphère étrange. Je n’ouvre la bouche que pour manger. Ma mère est vexée que je n’aie pas endossé mon costume de fils parfait, Gabrielle tire la gueule et Philippe essaie de maintenir un semblant de conversation avec trois convives absolument indifférents à ses efforts. Je n’ai plus qu’une idée en tête, boucler ce déjeuner et foncer à la salle de sport une heure ou deux pour évacuer totalement ma hargne et ma frustration. Hors de question de ressasser toute cette merde l’après-midi entière et gâcher ainsi ma première soirée avec Cassie ! Plus on approche du dessert, plus je consulte ma montre avec de moins en moins de discrétion. Ma mère finit par le remarquer.

— Le cadeau de Noël de ton père, j’imagine ? lâche-t-elle avec aigreur.

— Oui ! Comme chaque année. C’est un modèle rare de chez Patek.

Elle me retourne un regard noir.

— Nous n’avons pas fêté Noël, ton frère nous manque trop.

— Isabelle…, soupire Philippe.

Je ferme les yeux. Garde ton calme, Greg ! La culpabilité, son arme préférée, tu le sais.

— À moi aussi, maman, il manque énormément.

Ma mère m’épingle du regard. Elle est furieuse. Elle a en elle tout ce déni, toute cette rage que le deuil provoque, mais qu’elle n’a pas réussi à évacuer. M’occuper de Cassie était un moyen de me faire pardonner, mais cela m’a aussi doucement ramené à la vie. Comment aurais-je pu rester en colère contre le monde entier quand je la voyais sourire à nouveau ? Cassandra m’a appris à faire la paix avec moi et également à apprécier le moment présent. Dans tout ce bordel, elle a été mon cadeau du ciel.

— Bon, je vais chercher le dessert, murmure mon beau-père.

Je décide soudainement que j’ai bien assez supporté toute cette mascarade. Je me lève, jetant ma serviette sur la table.

— Sans moi, merci !

Ma mère pince les lèvres, Philippe laisse échapper un soupir de frustration et Gabrielle s’exclame :

— Déjà !

Je ne réponds rien. Je viens étreindre mon beau-père, qui m’offre un sourire désolé, dépose un baiser sur la joue de ma mère, droite comme un I sur sa chaise, et me contente d’un hochement de tête pour la rouquine.

Je quitte la pièce pour récupérer mon manteau et me dépêche de claquer la porte de l’appartement. Sur le palier, je respire déjà un peu mieux. L’air n’est pas chargé de douleur, de trahison et de non-dits ici. Dédaignant l’ascenseur, je dévale les escaliers. Il est à peine 15 h, j’ai largement le temps d’aller courir sur un tapis ou de taper dans un sac de sable pour me calmer avant de récupérer Cassie. Je suis en train d’ouvrir ma portière quand un cri m’arrête.

— Greg, attends !

Gabrielle… Je lâche un grognement exaspéré et me retourne d’un bloc. Tant pis pour elle, mon stock de patience et de civilité est épuisé !

— Quoi !? Je demande, excédé. J’ai pas de boulot pour toi ! Faut que je te le dise en quelle langue ?

Elle vacille sous l’agressivité de ma voix. Elle hésite une fraction de seconde avant de retrouver son aplomb.

— J’ai compris. Mais voici ma carte. On ne sait jamais… Si tu avais vent d’une opportunité… ou si tu avais simplement envie de… boire un verre ou… de te détendre.

Son ton et sa moue suggestifs ne laissent aucune place à l’erreur d’interprétation. Elle me drague. Je dois faire un effort surhumain pour ne pas devenir méchant. Je ne fais aucun geste pour récupérer le bristol qu’elle me tend.

— Fiche-moi la paix, Gabrielle. On s’est envoyés en l’air une fois, il y a quatre ans. Je ne te dois rien.

Je monte dans ma voiture et démarre sans lui laisser le temps de répliquer.

Cette putain de nana est l’incarnation de la plus grosse erreur de ma vie. Hors de question qu’elle se balade sous mes yeux douze heures par jour ! Si elle devait revenir chez Corexia, je ne tiendrais pas et deviendrais complètement fou.
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Cassie

 

 

Sara n’est jamais à l’heure. En deux ans, je ne me souviens pas qu’elle ait été ponctuelle à l’un de nos rendez-vous. Contrairement à moi ! Résignée à poireauter, je remue lentement la paille qui trempe dans mon soda. Je l’attends dans notre Q.G. habituel, une librairie-café en plein cœur du 11e arrondissement. L’endroit, un ancien atelier de couture aux grandes baies lumineuses, est atypique. Chaque mur est recouvert de livres. On trouve aussi bien des classiques que des mangas, des polars, de la B.D. ou des romans d’amour. Le paradis du lecteur ! L’espace est meublé de petits fauteuils en chintz à grosses fleurs et de tables basses au design contemporain. L’ensemble forme un mélange déroutant, mais harmonieux. Niché au fin fond d’une minuscule cour, hors des sentiers touristiques, on n’y croise que des habitués qui viennent croquer un sandwich, boire un café et trouver leur prochaine lecture.

Sara arrive enfin, souriante et pimpante. Elle se laisse tomber sur le siège à côté de moi. J’ouvre la bouche pour lui faire une réflexion, mais elle me devance.

— À peine vingt minutes ! C’est pas du retard, ça, non ?

— Effectivement, je soupire blasée, venant de toi…

D’un geste, Sara hèle une serveuse et commande deux paninis italiens et deux sodas. En attendant que ça arrive, elle attrape mon verre qu’elle vide sans aucune gêne.

— Bon, alors, raconte-moi ! Je veux tout savoir et dans les détails ! Ne m’épargne rien, pas même la couleur de son caleçon. Mais par pitié, dis-moi surtout qu’il est monté comme un étalon et que t’as pas fermé l’œil de la nuit. Sinon, je te renie.

— Tu es une romantique dans l’âme ! Tu peux te brosser, je ne te donnerai aucun détail scabreux. Pécheresse, va !

Évidemment, depuis son coup de fil, elle sait que Greg a passé la nuit chez moi. Elle a déjà essayé de me tirer les vers du nez au téléphone, mais j’ai coupé court. Une sorte de petite vengeance de ma part ! Elle se mord la lèvre, la mine catastrophée.

— Aïe ! Il en a une toute petite ? Ou alors il bande mou ?

La serveuse qui s’approchait de notre table avec notre commande manque de laisser tomber son plateau. Elle se dépêche de nous donner nos sandwichs et boissons, avant de repartir le rouge aux joues.

— Tu as mis cette gentille fille très mal à l’aise !

Sara hausse les épaules et mord joyeusement dans son panini.

— Bon, allez, raconte ! réplique-t-elle, la bouche pleine, ch’était comment ?

Je ne peux pas m’empêcher de sourire. Je savais qu’elle ne lâcherait pas l’affaire comme ça.

— C’était… compliqué ! Mais… oui, il a passé la nuit à la maison et non, dis-je en levant la main, on n’a pas couché ensemble. Enfin, pas vraiment.

Elle hausse un sourcil interrogateur tout en continuant de s’empiffrer.

— Comment ça « pas vraiment » ? Rassure-moi, tu sais comment on fait les bébés, hein ?

Je lui tire la langue et, tout en grignotant, lui raconte ma soirée jusqu’au moment où j’ai sombré dans le sommeil dans les bras de Greg. Sara pose son sandwich et me fixe droit dans les yeux.

— Mademoiselle Cassandra Cherel, j’ai le regret de vous annoncer que vous êtes définitivement amoureuse. Le club des célibataires vous demande de bien vouloir restituer votre carte de membre et de ne surtout pas vous vanter de votre nouveau statut de manière à ne pas provoquer une vague de désespoir chez les pauvres filles qui en font toujours partie !

Cette fois, j’éclate de rire. La conversation reprend tranquillement. Malicieuse, je rappelle à Sara sa promesse d’embrasser le boutonneux du premier rang du cours d’archéologie.

— Un pari est un pari, chérie !

Elle grimace.

— Tu n’as donc aucune pitié !

— J’ai eu un professeur très doué, je réplique en la désignant du doigt.

Elle prend une petite mine supérieure et satisfaite avant d’éclater de rire. Puis, brusquement, elle se jette sur moi et me serre fort contre elle. D’abord un peu surprise, je finis par lui rendre son câlin.

— Waouh ! Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?

— Je suis juste heureuse pour toi, Cassie. Je ne connais pas Greg en dehors de ce que tu m’as expliqué de lui, mais ça a l’air d’être un type bien. Je suis tellement fière que tu aies accepté de vous donner une chance. J’avais peur que tu te caches derrière des principes ou une morale stupides. Ou que tu penses ne pas avoir le droit d’être heureuse. Quand je t’ai connue, tu étais tellement loin de ça. Tu te reprochais presque d’avoir survécu à ce drame. T’en as fait du chemin, ma belle !

Son petit discours me fait venir les larmes aux yeux.

— Merci, Sara.

— Oh, ne me remercie pas ! Je vais être terrible. Parce que tu finiras bien par coucher avec lui un jour ! Et là, je voudrais tout savoir ! Au centimètre près ! rajoute-t-elle avec un clin d’œil malicieux.

Je n’ai pas le temps de répondre, car elle se redresse et fait de grands signes avec ses bras. Je suis son regard et découvre Mila et Juliette à l’entrée de la librairie.

— Hé, les filles, on est là !

Instinctivement, je me crispe. Que Sara soit au courant pour Greg et moi ne me dérange pas, mais je n’ai pas spécialement envie que mes deux autres amies l’apprennent. Du moins pas tout de suite et pas comme ça. Je sais d’instinct que leur réaction sera moins bienveillante que celle de Sara. Elles connaissaient Charlie et l’appréciaient. Très égoïstement, je veux rester dans ma petite bulle de bonheur, me protéger des réflexions et profiter de la joie d’avoir osé dépasser mes angoisses pour aimer Greg. Malheureusement, je n’ai pas le temps d’en avertir ma pote que je l’entends déjà s’exclamer.

— Les filles, on est des ratées ! Cassie a gagné le gros lot au loto des mecs sexy !

Mila et Juliette se dépêchent de s’asseoir et m’assaillent de questions. Je panique un peu. Ma respiration s’accélère, j’ai chaud et, en même temps, j’ai des frissons d’angoisse. Le panini pèse soudain lourd sur mon estomac, qui se tord dans tous les sens. Pressée de « c’est qui ? C’est qui ? » répétés, je tente de botter en touche, priant pour que Sara capte mon malaise.

— J’ai pas trop envie d’en parler, je murmure jetant des regards désespérés à mon amie.

Mila le prend à la rigolade.

— Abadakor ! Sara est au courant et pas nous ! C’est pas juste, on te connaît depuis plus longtemps qu’elle !

C’est bien là tout le problème…

— Ou alors, elle a menti, et il n’est pas si sexy que ça, s’écrie Juliette. Oh, je sais, je sais ! C’est le Batman de la fête ! C’est ça ? J’ai gagné ? Tu l’as revu ? Et en fait, il est moche ?

Elle éclate de rire, suivie par Mila. Bien évidemment, Sara s’engouffre dans la brèche.

— Oui, c’est le Batman, mais putain, t’as tout faux ! Accrochez-vous à vos strings, les filles, j’ai sa photo.

Elle leur fourre son portable sous le nez. Mila lâche un « Mumm » assez éloquent tandis que Juliette gémit.

— C’est marrant, reprend-elle en observant attentivement le cliché, sa tête me dit quelque chose…

Je ferme les yeux et attends la suite, fataliste. Après tout, c’est peut-être mieux de crever l’abcès tout de suite…

— Ah, mais oui ! percute Sara, j’ai pas capté, tu dois le connaître ! Mila aussi !

— Ah non, ma chérie ! T’imagines bien que si c’était le cas, à cette heure-ci, je serais dans son lit !

Sa réflexion me refroidit. Je sais bien qu’elle a dit ça pour plaisanter, mais j’en conçois une certaine jalousie. Ça me surprend d’autant plus que je n’ai jamais été d’une nature possessive.

— C’est Greg ! crie Sara en battant des mains.

Les deux autres échangent un coup d’œil perplexe.

— Greg ? répète Mila. Qui est Greg ?

Je vois précisément le moment où la connexion se fait dans le cerveau de Juliette. Son sourire s’efface d’un coup, et elle s’adosse à son siège comme si elle venait de se prendre un coup de poing dans le nez. Elle plante ses iris dans les miens, l’air perdu.

— Greg…, le frère de Charlie ?

Mila, qui croit à une plaisanterie, éclate de rire.

— Le frère de Charlie, n’importe quoi ! ricane-t-elle en roulant les yeux au ciel.

Curieusement, en cet instant précis, j’ai envie de dire la vérité. Ma relation avec Greg n’a rien de futile ou de drôle. J’y mets tout mon cœur et une bonne partie de mon âme et je ne veux pas qu’on s’en moque.

— Non, je réponds d’une voix douce, mais ferme, ce n’est pas n’importe quoi.

Un grand silence accueille ma déclaration. La bouche de Mila s’entrouvre lentement, et je lis sur les traits de son visage toute son incompréhension.

— Attends, tu déconnes ?

Juliette, les sourcils froncés, pose sur moi un regard réprobateur.

— Écoutez, je sais que ça peut surprendre, mais…

— Tu couches avec le frère de Charlie ? coupe Juliette, indignée, mais c’est… immonde !

Sara, enfin sortie de son euphorie, les contemple, tout étonnée.

— Dis donc, t’y vas pas un peu fort, là ?

— Excuse-moi, mais draguer le frangin de son ex décédé, je trouve que ça ne se fait pas.

Sa réflexion m’énerve. Son ton condescendant et péremptoire me fait perdre mon calme.

— Ah bon ? Explique-moi en quoi sortir avec lui est si répréhensible, je rétorque en appuyant sur le « si ».

— Charlie était un type adorable, et toi, tu l’oublies dans les bras de son propre frère. T’as pas de morale ou quoi ?

Troublés par les éclats de voix, certains clients commencent à nous fixer. Notre table devient le point de mire de toute la boutique. Quant à moi, je suis au bord de l’implosion. Juliette s’érige en juge de mes actes. À ses yeux, quatre ans de souffrance ne sont pas un tribut suffisant à la mémoire de Charlie. Que sait-elle de tous ces matins où je me réveillais avec la nausée d’être encore en vie alors que tant d’autres, à commencer par mon petit ami, avaient disparu ? Des gens merveilleux, des parents, des enfants, qui auraient certainement été plus utiles au reste de l’humanité que la petite chose toute cassée que j’étais. Pendant de longs mois, j’ai lutté avec ce putain de complexe du survivant. J’ai dû apprendre à accepter le fait que j’étais vivante, sans avoir la réponse à la question : « Pourquoi ? » Pourquoi moi et pas Charlie ? Et pendant tout ce temps, Greg n’arrêtait pas de me répéter que je ne devais pas culpabiliser. Il assurait que c’était le destin, que je n’y étais pour rien. Alors, qu’elle se permette des jugements à l’emporte-pièce sans rien connaître de ce que j’ai traversé, je ne le supporte pas.

— Pourquoi ça te fait tant chier que je sois heureuse ? Ça froisse ta morale que j’aime son frère ? Tu veux quoi, Juliette, que je porte son deuil, voilée de noir jusqu’à la fin des temps, parce que ça serait plus conforme à ce que tu attends de moi ? T’es tarée, ma pauvre fille !

La véhémence de mon ton la déstabilise légèrement. Après le drame, j’ai longtemps été en colère contre le monde entier. Ça ne m’a pas rendu Charlie ni tout ce que j’avais perdu. Au contraire, j’étais encore plus triste et malheureuse. J’ai donc appris à me défaire de ce sentiment, et aujourd’hui, il n’est plus dans ma nature d’être hargneuse. Mais à cet instant précis, je ressens une vraie rage.

— De toute façon, réplique-t-elle, perfide, ça ne durera pas longtemps. Je ne vois pas bien ce qu’un type qui a dix ans de plus que toi trouvera d’intéressant à rester avec une gamine même pas encore diplômée.

— Ah bon, il avait autant de différence avec son frère que ça ? s’étonne Mila, qui suit tout cet échange les yeux écarquillés.

— Oui ! Il bosse dans la finance ou un truc comme ça. Charlie disait qu’il se faisait un max de fric. Ça a dû aider notre gentille petite Cassie à l’apprécier, ça aussi ! persifle Juliette, dédaigneuse.

Je la regarde, hébétée. Sa réflexion me coupe le souffle. Je ne comprends pas comment elle peut penser ça de moi, comment ça a même pu lui traverser l’esprit ! Je connais Juliette depuis presque cinq ans, jamais je n’aurais imaginé cela de sa part. J’ai certainement plein de défauts, mais je ne suis ni vénale ni cupide. Une seconde vague de colère encore plus forte que la première déferle sur moi.

— Je ne suis pas un choix par défaut, moi ! Je rétorque avec morgue.

Cette fois, Juliette vacille sous l’estocade. Il faut dire que le coup est bas, mais en insinuant que mes sentiments ne sont guidés que par l’aisance financière de Greg, j’ai vu rouge. Oui, il a de l’argent, et c’est un homme généreux. Toutefois, jamais je n’ai considéré son fric comme quelque chose de séduisant. Alors que, de ce côté-là, le dernier mec de Juliette s’est révélé être un connard de premier ordre. Du style à être avec une nana surtout pour avoir le gîte et le couvert et se payer un peu de bon temps. Mais le salopard ne crachait pas sur les extras. Il l’a larguée du jour au lendemain en lui balançant simplement qu’il avait trouvé une fille plus bandante, moins coincée et surtout plus friquée. Ça a été un rude coup pour elle qui était amoureuse. Bien que l’histoire date maintenant de plusieurs mois, elle ne s’en est pas encore remise.

Juliette devient toute pâle, et une larme roule sur sa joue. Cette simple petite goutte d’eau douche ma colère, mais je suis totalement incapable de m’excuser. J’ai mal aussi. Je lui en veux de se servir de Charlie et de sa mémoire pour m’atteindre et me faire culpabiliser. Moi qui déteste la méchanceté, qui fuit le conflit, j’ai parfaitement conscience que s’il le fallait, je recommencerais. Si, quelques jours plus tôt, la perspective de vivre une scène pareille m’aurait terrifiée, maintenant que j’ai choisi d’aimer Greg, j’ai envie d’assumer. Et j’en suis assez fière. Juliette se lève.

— C’est bon, j’m’ tire, crache-t-elle avec tout le mépris qu’elle a en réserve. Tu viens, Mila ?

Cette dernière me lance un regard d’excuse.

— Je t’appelle quand elle s’est calmée, souffle-t-elle en partant.

Je les observe s’éloigner, Juliette, à grandes enjambées furieuses, Mila, trottinant à sa suite.

— Bon débarras ! grommelle Sara.

Dans la librairie-café, notre altercation n’est pas passée inaperçue. L’excitation retombant, je suis gênée d’être devenue le point de mire de tous ces inconnus. Je me sens soudain très fatiguée et ne pense qu’à rentrer chez moi. Je jette un billet sur la table, vite imitée par Sara, et sors de la boutique le cœur lourd, avec un immense sentiment de gâchis. Un soleil d’hiver lumineux inonde la capitale aujourd’hui. L’air est vif et piquant. Machinalement, je resserre mon écharpe autour de mon cou.

— Cassie ! Cassie, attends !

Je ne ralentis pas. Je n’ai pas envie de parler, surtout à Sara. Après tout, si j’en suis là, c’est sa faute ! Elle me rattrape et se plante devant moi.

— Merde, Cassie ! Attends ! Je suis désolée ! J’ai merdé, j’avais pas compris que…

Je ravale le soupir d’exaspération qui me monte aux lèvres.

— Comme souvent, Sara ! Tu es un bulldozer ! Que veux-tu que je te dise ? C’est fait maintenant !

Elle me fixe, l’air malheureux. Je crois que c’est la première fois depuis que je la connais que je vois du chagrin dans ses grands yeux noisette. Habituellement, Sara est un soleil, toujours contente, toujours souriante. Elle est aussi lumineuse que la couronne de cheveux blonds bouclés encadrant son visage piqué de taches de son. 

— Tu as raison. Moi et ma grande gueule…, excuse-moi, murmure-t-elle. Je t’ai mise dans une situation délicate.

Je passe une main lasse sur mon front.

— Écoute…, j’ai besoin de rentrer chez moi et de me poser un peu…, d’être au calme.

Sara pince les lèvres, mais acquiesce d’un petit hochement de tête.

— Ça va aller, hein ? Tu vas pas…

Elle me lance un regard suppliant. Presque malgré moi, je sens mes lèvres se retrousser pour lui offrir un sourire.

— Mais non ! Laisse-moi juste un peu de temps pour digérer tout ça. Et puis j’ai du boulot, et j’aimerais aussi me vider la tête et me préparer tranquillement avant que Greg vienne me chercher.

Je n’ai pas terminé ma phrase qu’elle change complètement d’expression et m’offre un gigantesque sourire.

— Oh, my God ! Tu le vois ce soir ? Alors là, j’comprends ! Le temps que tu t’épiles, y compris dans les endroits où normalement ton rasoir n’ose pas passer tellement il y a du boulot, c’est pas certain que tu aies assez de l’après-midi. J’espère que Greg a un petit côté Tarzan, et qu’il sait survivre dans la jungle ! Ça risque d’être touffu ! Ou alors, il adore les yétis !

L’expérience m’a déjà prouvé qu’il est difficile de rester fâchée contre Sara… Je secoue la tête, désespérée, tout en riant de sa plaisanterie. Comme dans la librairie, elle m’attrape et me serre contre elle.

— Je te demande vraiment pardon ! Mais je t’en supplie, ne laisse pas Juliette te miner le moral avec ses réflexions débiles. Qu’elle pense ce qu’elle veut, c’est pas ton problème, d’accord ?

— Je vais essayer, je réponds doucement.

— C’est bien ! Je t’appelle demain. Sexy Batman me fait trop rêver ! Et je veux connaître la taille de la bête cette fois, ajoute-t-elle en me relâchant après un dernier câlin.

— Sara !

— Je suis déjà partie, hurle-t-elle en s’enfuyant à toutes jambes.

La bouche de métro l’engloutit. Quant à moi, je marche jusqu’à la station de vélos la plus proche et rentre chez moi en profitant du beau temps. Être cycliste dans Paris demande une concentration de chaque instant. Trop occupée à éviter les voitures, j’oublie un peu Juliette, Mila et mon coup de colère. Une fois ma bicyclette déposée, il me reste une petite dizaine de minutes de marche. Les mains bien enfoncées dans les poches, j’ai tout le temps de repenser à notre altercation.

Je ne la regrette pas. Sara a raison sur un point : j’ai fait le plus dur en acceptant enfin mes sentiments pour Greg et j’ai une chance folle qu’ils soient partagés. La remarque acerbe de Juliette revient subitement me hanter : « Je ne vois pas bien ce qu’un type qui a dix ans de plus que toi trouvera d’intéressant à rester avec une gamine même pas encore diplômée ». D’un coup, j’ai du mal à respirer, si bien que je suis obligée de m’arrêter en pleine rue. Si, techniquement, notre relation amoureuse est toute récente, je m’y suis complètement investie. Nous étions déjà amis. Je lutte depuis trop longtemps contre cette attirance, elle est déjà en moi. S’il devait un jour me quitter, je crois que je m’en relèverais difficilement. Et on ne peut pas dire que je sois la fille idéale. Un corps abîmé, une âme un peu fêlée, je ne suis pas vraiment un cadeau. Allez, Cassie, reprends du poil de la bête, tu ne vas pas commencer à te faire des films !

Je me redresse et mon regard tombe sur la vitrine colorée d’un centre d’esthétisme. Un néon rose clignote : Épilation avec ou sans rendez-vous. J’ai l’impression de voir Sara en train de me le désigner des deux mains. Je traverse la rue en grommelant dans ma barbe comme si elle pouvait m’entendre.

— Oh ! Toi et tes satanées remarques…

Je pousse la porte de la boutique, et une jeune femme ravissante, apprêtée avec soin, s’approche de moi avec un sourire.

— Bonjour, mademoiselle, puis-je vous renseigner ?

— Je… Auriez-vous de la place pour une épilation, je n’ai pas de rendez-vous…

Son visage s’éclaire.

— Bien sûr ! Je peux vous prendre tout de suite. Que souhaitez-vous exactement : Jambes complètes, maillot, aisselles, sourcils ?

Dans mon esprit, je vois Greg se débattant au milieu d’une forêt de poils. Oh, Sara, je te jure que tu me la paieras, celle-ci !

— La totale ! Je réponds d’une voix désespérée.
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— Je te conseille leur pad thaï, il est excellent.

Cassie referme le menu et me sourit. Ce soir, elle n’a pas essayé de dompter sa chevelure. Ses boucles souples encadrent naturellement son visage. Pas de maquillage sophistiqué non plus, juste une touche de gloss pour rendre ses lèvres brillantes et un soupçon de mascara pour intensifier son regard de braise. À la place de la robe élégante, un pull blanc, un jean brut et des bottines, et pourtant, je la trouve aussi magnifique que la veille. Elle prend conscience de mes yeux posés sur elle, rougit légèrement et repousse machinalement une mèche de cheveux derrière son oreille. Le geste n’a rien d’aguicheur, mais suffit à me faire durcir un peu plus. Mon envie d’elle se mue en besoin, mais je me suis promis de ne pas la brusquer. Si, pour un baiser, je pouvais la pousser dans ses retranchements, il est hors de question de jouer à ce petit jeu pour cette partie de notre relation. Les choses se feront en leur temps.

— Je vais te faire confiance.

Quelques minutes plus tard, une serveuse prend notre commande et nous laisse en tête à tête.

— J’aime beaucoup l’ambiance, dit Cassie, en observant le restaurant, c’est petit, mais très chic.

Effectivement, la salle n’est pas décorée dans un faux style asiatique criard, mais au contraire, dans des tons sobres et modernes.

— Je suis surprise que tu ne m’aies jamais emmenée ici avant, reprend-elle avec un petit sourire.

— Ils ont ouvert début décembre, je réponds en la fixant avec un air entendu.

— Ah ! Je vois… Quand j’ai fait ma crise !

Sa mine malicieuse dément toute l’ironie de son ton. Elle me regarde avec une mine de chien battu, papillonnant des cils. Je lâche un petit rire.

— Je suis pardonnée, alors ? s’enquiert-elle en continuant son manège.

— Avec ta bouille de petit chat malheureux ? Certainement pas !

— Ah ! Que vais-je donc devoir faire pour que tu oublies ? demande-t-elle d’une voix d’ingénue qui trouve directement le chemin de mon entrejambe.

Hum… j’ai bien une idée… Je plante mon regard dans le sien de manière à ce qu’elle décrypte le sous-entendu.

— Cherche bien, je ne suis pas un type compliqué !

Le petit rire gêné qu’elle lâche ne me laisse aucun doute, elle a compris. Je souris. La soirée se passe bien et, sincèrement, quelques heures plus tôt, je pensais que c’était loin d’être gagné. Quand on s’est retrouvés en fin de journée, l’atmosphère était particulière. Malgré plus de deux heures à la salle de sport, je ressassais encore le déjeuner chez mes parents. L’attitude de ma mère, Gabrielle, ça tournait en boucle dans mon crâne. En dépit de mes efforts pour occulter cela, je suis certain que Cassie a perçu ma contrariété. De son côté, je l’ai trouvée un peu sur la réserve, légèrement distante. Pensant le sujet neutre, je l’ai questionnée sur son déjeuner avec sa copine, et là, elle s’est complètement braquée. J’en ai déduit qu’il avait été aussi merdique que le mien ! J’ai préféré laisser tomber et parler du film. Aucun de ceux à l’affiche ne m’attirant, je m’étais rabattu sur un cinéma indépendant de mon quartier qui proposait un cycle Clint Eastwood. Cassie sait que je suis un fan inconditionnel et elle a appris à l’apprécier grâce à moi. Son choix s’est porté sur Million Dollar Baby qu’elle n’avait jamais vu. Comme je m’en étonnais, elle m’a expliqué :

— J’avais 9 ans quand il est sorti. J’étais plutôt Disney à cet âge, tu sais !

Sa réflexion m’a fait un drôle d’effet. Contrairement à Charlie, avec qui j’ai toujours eu conscience de nos dix ans d’écart, je les oublie facilement avec Cassie. Elle n’a jamais eu ce côté immature qui faisait de mon frère un être attachant, mais parfois très pénible. Je ne sais pas si c’est lié à son caractère ou à ce terrible attentat qui l’a fait mûrir plus vite. En tout cas, elle a adoré le film.

Mon téléphone vibre sur la table et j’y jette un bref coup d’œil. C’est un message d’Erwan.

 

On est au Chill’s, tu nous rejoins ?

 

Je réponds rapidement.

 

Nope !

 

Un autre SMS arrive.

 

Tu fais la gueule ?

 

Je soupire.

 

Non. Occupé.

 

La réponse ne tarde pas.

 

Blonde ? Brune ? Rousse ? Elle est déjà à poil ?

 

Je secoue la tête avec un sourire aux lèvres.

 

Va te faire foutre !

 

Ah, on n’aura pas tous ta chance ! Bonne soirée, mon poulet !

 

Je range mon téléphone.

— Mes casse-bonbons de potes posent des questions débiles et indiscrètes, dis-je pour répondre à l’interrogation muette de Cassie.

Elle lève les yeux au ciel

— Je vois… Moi, j’ai Sara…, lâche-t-elle comme si cela expliquait tout.

Nos plats arrivent juste à ce moment, et Cassie se jette sur le sien avec ravissement. Elle dévore le contenu de son bol avec un tel enthousiasme que je ne peux m’empêcher d’être amusé.

— Désolée, glisse-t-elle entre deux bouchées, j’avais trop faim. Je n’ai avalé qu’un sandwich à midi.

— Pas de problème, ça me fait plaisir que tu apprécies.

Elle repose ses baguettes et me regarde, hésitante.

— Dis-moi, Greg, tu te souviens de deux copines de Charlie, Mila et Juliette ?

Je réfléchis un instant avant de secouer la tête.

— Non. Mais tu sais, on avait chacun nos potes, et nos cercles d’amis ne se mélangeaient pas. Je les ai certainement rencontrées, ne serait-ce qu’à l’enterrement où il y avait beaucoup de ses copains, mais ça ne me dit rien. Pourquoi ?

Elle a un sourire contrit.

— Pour rien.

J’entends parfaitement le « je ne veux pas en parler » qui se cache derrière ces deux petits mots, et n’insiste pas. Ça me conforte dans l’idée qu’il s’est passé quelque chose aujourd’hui, mais c’est à elle de faire le choix de s’en ouvrir. Décidé à ne pas gâcher notre soirée, j’engage la conversation sur un autre sujet.

J’ai toujours aimé passer du temps avec Cassie. J’adore sa façon de s’animer quand elle défend un point de vue qui lui tient à cœur. J’apprécie qu’elle soit capable de parler ciné, littérature, ou voyages, qu’elle ait un avis sur tout, qu’elle le partage et le confronte au mien. Le coude posé sur la table, le menton calé au creux de ma main, sourire aux lèvres, je ne peux m’empêcher de la dévorer des yeux tandis qu’elle tente de m’expliquer en quoi le tableau que nous avons vu au Louvre, hier soir, est exceptionnel. Brusquement, elle s’arrête.

— Pourquoi tu me regardes comme ça, demande-t-elle, suspicieuse, je dis des bêtises ?

— Absolument pas ! Je te regarde comme ça parce que je te trouve intelligente et brillante. Je te regarde comme ça, parce tu es magnifique et que rien d’autre ici ne mérite mon attention. Je te regarde comme ça, parce que je me rends compte de la chance que j’ai de dîner en compagnie d’une femme aussi passionnée. Je te regarde comme ça, parce que j’en ai envie, tout simplement.

Pour une fois, elle ne rougit pas et un tendre sourire vient éclairer son visage.

— Arrête ! murmure-t-elle, la tête penchée vers moi, je ne suis pas si fantastique que ça. Et question beauté, on repassera, j’ai des cicatrices partout !

Je saisis sa main et la porte à mes lèvres.

— Ne te dévalorise pas, s’il te plaît. Tiens, tu veux un défaut, en voilà un ! Tu ne te fais pas assez confiance. Ni à moi d’ailleurs. Franchement, tu me vois sortir avec une fille stupide et moche ? J’explique d’un ton léger. Mon ego masculin ne te remercie pas !

— Ah ! Si c’est pour protéger ta vanité, dans ce cas-là…, glousse-t-elle, moqueuse.

La serveuse dépose l’addition sur notre table. J’attrape ma carte bleue, mais Cassie, plus rapide, tend la sienne. Je fronce les sourcils.

— Non ! Je t’invite.

— C’est toujours toi qui payes, réplique-t-elle vivement.

— Parles-en à mon orgueil de mâle !

Indécise, la jeune femme hésite. Je lui ôte des mains la carte de Cassandra et la remplace par la mienne en lui faisant signe d’encaisser. Elle revient rapidement avec l’appareil de règlement. Cassie est furieuse. Sans attendre, elle se lève et commence à se rhabiller. Je suis surpris parce qu’elle n’a jamais agi ainsi. Le temps que je tape mon code, récupère ma carte et mon ticket, elle est déjà à la porte du restaurant. J’attrape mon manteau en vitesse. Dans la rue, elle ne m’attend pas et file en direction de mon appartement. Comme nous passions la soirée dans mon quartier, j’ai laissé ma voiture au parking souterrain. Je l’interpelle, mais elle m’ignore. Agacé, j’allonge le pas, saisis son bras et la force à s’arrêter.

— Mais qu’est-ce qui te prend, voyons ?

Elle plisse la bouche comme si elle voulait se retenir, puis finalement se décide.

— Ça t’emmerde pas qu’à 24 ans, je sois toujours dépendante financièrement ? Que je sois une étudiante sans aucun diplôme ? À ta charge ou à celle de ses parents ? Tu trouves ça normal, à ton âge de sortir avec une… gamine !

Je reste interdit quelques instants parce que je ne comprends pas son accès de colère. Cassie me regarde toujours, les poings serrés le long du corps, tendue, me mettant au défi de la contredire.

— Normal ? Non ! Je réponds en pesant soigneusement mes mots. Mais il y a quatre ans, ta vie est largement sortie du cadre de la normalité, Cassie.

Plantés sur le trottoir, mordus par le froid polaire de la nuit, nous nous dévisageons. Dans ses yeux tourbillonnent colère, tristesse et une pointe d’angoisse teintée de désespoir. Je fais un pas, puis un autre jusqu’à me trouver contre elle et l’entourer de mes bras. Elle reste figée quelques instants avant de se laisser aller à mon étreinte. Je pose mes lèvres sur ses cheveux, puis sur son front glacé.

— Si tu m’expliquais ce qu’il s’est passé aujourd’hui pour que tu sois si perturbée, je chuchote au creux de son oreille.

Elle expire profondément avant de me raconter son déjeuner. Je comprends mieux ses questions sur les fameuses Juliette et Mila. Tout le temps où elle se livre, je caresse son dos avec des gestes lents. Son histoire me renvoie à la colère d’Idriss.

— Tu sais, je crois qu’il va falloir qu’on s’habitue à ce genre de remarques et qu’on apprenne à se blinder. La normalité, ça reste une question de point de vue ! Si certains pensent détenir la vérité, je les laisse à leurs certitudes.

— Tu veux que je te dise ce qui me perturbe le plus, conclut-elle. Tu vas vraiment me prendre pour une dingue !

Je l’encourage d’une caresse sur la joue.

— S’il leur arrivait quelque chose de grave avant qu’on ait pu se réconcilier, je ne me le pardonnerais pas. Tu vois, c’est pour ça que j’aime pas les conflits. Avec mes potes, ma mère ou n’importe qui d’autre. Tu ne sais pas de quoi la minute suivante sera faite. L’instant d’après n’est jamais sûr d’exister. Tu peux disparaître, toi ou cette personne que tu aimais et avec qui tu t’es bêtement fâché. Le dernier échange que tu auras eu avec elle sera empreint de colère. Jamais je ne pourrais vivre avec ça sur la conscience.

Accroché à Cassie, je sens le trottoir vaciller sous mes pieds. Je ne sais pas comment j’arrive à tenir encore debout et ne pas m’écrouler en larmes à ses pieds. Charlie a pris ce putain de métro, furieux contre moi. Et il est parti. Définitivement. Je n’ai jamais pu lui dire que je regrettais mes paroles, que je l’aimais. J’ai enterré mon frère sur un mensonge, de la colère et des non-dits. Je pensais avoir enfoui cela suffisamment profondément en moi, mais cette conversation avec Cassie a tout ramené à la surface. À nouveau, je me hais, et cette aversion de mon propre comportement me pousse à retomber dans les ténèbres de la culpabilité.

Alors, pour survivre encore un peu, je plante mes yeux dans les iris sombres de ma jolie princesse. Mon phare, ma rédemption, ma raison de croire que le pardon de mon frère, que j’ai si souvent imploré en prières, m’a été accordé. Je ne sais pas ce que Cassie y lit, mais son regard se fait plus tendre. Ses petites mains fraîches viennent encadrer mes joues. Elle a ce merveilleux sourire, celui qui me pousse à croire que le meilleur reste à venir. Elle pose ses lèvres sur les miennes, et je me noie dans son baiser. Je deviens exigeant, happant sa bouche, glissant ma langue contre la sienne, mélangeant nos souffles, cherchant mon oxygène dans le sien. C’est fort, c’est profond, c’est puissant. C’est la seule chose qui me sauve.

— Merci, murmure-t-elle, quand je consens enfin à abandonner sa bouche.

Le front posé sur le sien, je secoue la tête.

— Non ! Je réplique vivement. Merci, toi.

Elle se blottit contre moi et, instinctivement, je la berce, n’ayant strictement rien à foutre d’être au beau milieu de la rue de Vaugirard. À regret, je finis par me détacher d’elle.

— Allez, je te ramène.

Mon immeuble n’est qu’à quelques mètres. L’ascenseur nous conduit jusqu’au parking, mais Cassie m’arrête d’un geste. Surpris, je la vois appuyer sur le bouton du 8e. Je sais bien qu’elle n’est pas très à l’aise dans un espace aussi confiné, même si elle prend sur elle.

— Mais qu’est-ce que….

Elle pose un doigt sur mes lèvres et me fixe, l’air déterminé. Les portes se referment, l’engin s’élève, les yeux de Cassie ne lâchent pas les miens. Elle n’ouvre pas la bouche, ne prononce pas une parole. Ce n’est pas utile puisque ses pupilles noires crient tout ce que j’ai besoin de savoir. Elles disent qu’elle en a envie, mais que ça l’inquiète un peu. Je la rassure de toute la force de mon regard lui affirmant dans une promesse muette que je serai doux et attentif. L’ascenseur nous dépose à l’étage. Cassie me sourit, sereine. Main dans la main, nous atteignons ma porte. Je l’ouvre calmement, mesurant mes gestes, contraignant mon impatience. Elle se referme sur nous dans un claquement sec. C’est le signal.

Nos bouches se trouvent avec violence, mais ça n’a pas d’importance. Je relève son pull, remonte mes mains sur la peau chaude de ses flancs jusqu’à la lisière de son soutien-gorge. Mes paumes viennent englober la chair tendre de ses seins et je sens ses tétons se tendre sous le tissu. D’un coup d’épaule, elle laisse tomber sac, manteau et écharpe avant de s’attaquer à ma veste. Revenant se coller contre moi, elle lutte contre mon pull pour trouver le chemin de mon épiderme. Je l’arrache d’un geste brusque ôtant mon tee-shirt dans le même mouvement. Sa bouche se pose alors sur mon torse nu. Elle gémit.

— Déshabille-toi ! je la supplie.

Elle rit doucement tout en s’exécutant. Plus rapide qu’elle, je suis en boxer alors qu’elle lutte encore avec son jean. Je m’accroupis pour l’aider, puis la soulève dans mes bras. Naturellement, ses jambes s’enroulent autour de ma taille. Nous nous embrassons à nouveau et je prends le chemin de la chambre. Je veux lui ôter moi-même ses dernières barrières de dentelle pour la découvrir nue, offerte et brûlante de désir au creux de mon lit.

Je l’allonge sur la couette, tends le bras pour allumer la lampe de chevet. Une douce lumière nimbe la pièce et nos corps. Cassie mord nerveusement sa lèvre, une lueur d’inquiétude venant assombrir son regard. Je dépose un baiser sur chacune de ses paupières avant de chuchoter près de son oreille.

— S’il te plaît, laisse-moi te voir.

Elle hésite, puis hoche imperceptiblement la tête. Ma bouche va se perdre sur la peau fine de son cou, avant de poursuivre sa route jusqu’à son décolleté. Cassandra se relâche complètement, gémissant et ondulant de plus belle sous ma caresse. Je dégrafe son soutien-gorge. Libérés, ses seins se tendent vers moi, s’offrant à ma bouche. Ma langue glisse, remontant vers une pointe rosée que j’effleure délicatement. Le petit cri de ravissement qui lui échappe me fait bander un peu plus. D’un coup de reins appuyé, je lui fais sentir mon désir. Instinctivement, elle écarte les jambes, me laissant plaquer mon sexe dur comme du granite contre le sien. Je referme ma bouche sur son téton et le suce, le mordille, le lèche et l’aspire jusqu’à ce qu’elle crie. Dressé sur mes coudes, je contemple, avec un sourire de vainqueur, ses joues rouges, ses yeux brumeux de désir et ses lèvres entrouvertes. Mes doigts frôlent sa peau couleur caramel, faisant naître des frissons dans leur sillage. Je reviens à ses seins, que je cajole encore pendant de longues minutes, la poussant toujours plus haut le long de cette montagne de plaisir que nous gravissons à deux.

Dans mon dos, ses mains dansent, dessinant de folles arabesques. De temps en temps, un ongle m’érafle quand ma douce torture devient trop oppressante. Ses doigts légers flirtent avec la ceinture de mon caleçon, s’aventurant discrètement sous l’élastique.

— Moi aussi, je voudrais te voir, murmure-t-elle, timidement.

Je souris et me relève le temps de me débarrasser de mon sous-vêtement et d’attraper une capote dans la table de nuit. Curieuse, Cassie se redresse sur ses coudes. Elle écarquille les yeux et déglutit lentement, un peu anxieuse.

— Eh oui, je suis un grand garçon ! j’ironise en laissant tomber le préservatif près d’elle, mais on a tout notre temps.

Je reprends mon exploration de son corps, l’obligeant à se rallonger, picorant son ventre de baisers jusqu’à glisser mes pouces de chaque côté de son tanga que j’abaisse pour découvrir son sexe entièrement épilé. J’ouvre délicatement ses cuisses et pose mes lèvres là où sa peau est aussi douce que de la soie. Son goût m’envahit, m’apportant un bref moment de satisfaction avant d’attiser mon appétit d’elle.

Ma langue s’immisce dans ses replis veloutés et trouve son clitoris. Sous ma caresse, elle frissonne et frémit. Ses gémissements deviennent cris, un appel brut au plaisir, qui fait se crisper mes couilles. J’insinue un doigt en elle, appréciant sa chaleur, sa moiteur, tout en continuant à la dévorer. Quand je la sens au bord du précipice, prête à se jeter dans la jouissance, je l’abandonne pour l’embrasser à pleine bouche. Je veux qu’elle connaisse son goût sur mes lèvres. Puis j’attrape la capote et m’empresse de la dérouler sur mon sexe au bord de l’implosion.

La seconde suivante, j’ajuste nos deux corps. Les yeux plantés dans les siens, je la pénètre lentement, maîtrisant mon envie bestiale de m’enfoncer en elle d’un coup. Sous moi, Cassie halète. Elle noue ses chevilles dans mon dos, tentant de me convaincre d’accélérer. Un sourire plein de suffisance aux lèvres, je secoue la tête et résiste à la pression. Et quand, enfin, je suis entièrement en elle, je passe mes mains sous ses fesses pour la surélever légèrement et gagner quelques précieux millimètres. Front contre front, souffle contre souffle, j’attends. Je profite de ce fourreau chaud, humide et moelleux qui m’accueille et palpite autour de ma queue.

— Bouge, je t’en supplie, réclame-t-elle. Je n’en peux plus, je te veux.

Je n’attendais que ça…

Mon premier coup de reins est lent et profond, juste pour me délecter du long soupir de satisfaction que je lui arrache. C’est le seul que je peux maîtriser. Mon besoin de la posséder est trop fort. Calé sur mes coudes, je me laisse enfin aller. Plus de patience, plus de douceur, que des coups rapides et vifs qui ne visent qu’à nous donner le plus de plaisir possible. Les cris de Cassie gagnent en intensité. Elle m’encourage, plante ses ongles dans mes épaules, se tord, roule des hanches pour venir à mon contact, et puis soudain explose. Son sexe se contracte à n’en plus finir autour de ma queue, m’imposant son orgasme et provoquant le mien. Je jouis dans un râle, profondément enfoncé en elle, la tête rejetée en arrière, avant de m’écrouler sur son corps.

Je sais maintenant que je n’ai vécu que pour ce moment-là.
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Fatigué, j’abandonne le tableau Excel sur lequel je bosse depuis des heures en me frottant les yeux. Ce dossier est une plaie ! Cassie me manque. J’attrape mon téléphone et accède à mes photos. Celle que je préfère est la première, prise il y a plus d’un mois, au lendemain de notre première nuit ensemble. Elle venait à peine de se réveiller, les cheveux emmêlés, les yeux encore lourds de sommeil, le sourire vague. Je l’ai faite sans me cacher, sans excuses bidon, rien que pour moi, avec une satisfaction sauvage d’homme préhistorique.

Depuis, j’ai l’impression de vivre sur un nuage. Même si ce n’est pas simple au quotidien. La semaine, entre mon boulot, les cours et la préparation du concours de commissaire-priseur pour Cassie, il est compliqué de trouver du temps pour se voir. On essaie de manger ensemble quand on peut. Par contre, le week-end est pour nous. Je la récupère le vendredi soir et elle s’installe chez moi pour deux jours. Même si le samedi, je suis souvent obligé de travailler jusqu’en milieu d’après-midi, elle en profite pour bosser ses cours. Dès que je rentre, elle range ses notes et il n’y a plus que nous. Généralement, on dîne à l’extérieur, avant de passer la nuit à nous aimer. Le dimanche, on traîne, et si l’envie nous prend, on va flâner dans un parc de la capitale, ou voir un film. Le soir, c’est moi qui migre chez elle pour en profiter jusqu’au lundi matin, avant de repartir pour une semaine de dingues. Une vie en vase clos, centrée sur nous, qui me convient parfaitement. Je suis amoureux, et elle seule me suffit. Si je continue à manger régulièrement avec mon père, je lui ai fait comprendre que je n’étais plus libre le week-end. Surpris, il n’a rien demandé même si je sentais bien que ça lui brûlait les lèvres. Il s’est adapté, avec facilité et bienveillance comme toujours. Quant à ma mère, je n’ai plus de nouvelles depuis ce déjeuner catastrophique. Mon beau-père a appelé deux fois, j’ai répondu poliment, mais je n’ai fait aucun effort supplémentaire.

Très égoïstement, je vis mon petit bonheur avec Cassie et ça me convient très bien. Si les autres s’y adaptent, tant mieux, sinon tant pis ! Mes potes, quant à eux, ont bien compris qu’il y avait « une fille là-dessous » comme l’a ironiquement fait remarquer Erwan. Mais l’ambiance n’est plus la même. Aymeric nous avait déjà un peu lâchés depuis la naissance de ses fils, c’est maintenant aussi le cas d’Idriss. Raph’ et Erwan savent qu’il s’est passé quelque chose entre nous durant ce fameux réveillon, mais aucun n’a posé de questions. Nos sorties entre potes, nos soirées 3B (Bar-Boîte-Baise) comme les surnommait Idriss me manquent. Son amitié également…

Quant au bureau, les choses changent. Le cabinet étant en pleine expansion, notre boss, un maniaque du contrôle, a dû commencer à déléguer une partie de ses tâches. Aymeric a donc été promu manager exécutif. Cela n’a étonné personne puisqu’il est le plus ancien et le plus expérimenté des chefs de projets séniors. La surprise est venue du nouvel organigramme arrivé dans ma boîte mail par la suite. Erwan et Raph’ sont placés sous son autorité directe avec trois autres séniors. Je reste sous celle du big boss avec Idriss et les deux chefs de projets juniors. J’étais un peu déçu. J’apprécie beaucoup Aymeric et j’aurais aimé travailler avec lui. Connaissant mon patron, il n’a certainement pas eu son mot à dire sur le sujet ! Bref, pas trop de changements pour moi. Enfin, en théorie, parce qu’en pratique, il ne se passe pas une journée sans que je reçoive une bonne dizaine de mails d’Idriss avec un paquet de directives à suivre. Et ce ne sont pas des souhaits ou des conseils, mais bien des ordres. Notre dirigeant étant systématiquement en copie, il ne peut les ignorer. J’en ai déduit qu’il les approuvait, ce qui est légèrement perturbant. J’ai essayé d’avoir un rendez-vous avec lui, mais cela s’est révélé être mission impossible. Il m’évite avec une maestria qui forcerait presque mon respect ! Je suis, en plus, tellement noyé sous le boulot que je n’ai pas le temps de faire le pied de grue devant sa porte !

Perdu dans mes pensées, je tressaille quand mon portable vibre au creux de ma main. Je souris en voyant le nom de mon correspondant.

— Salut, ma princesse !

— Eh, salut ! Je te dérange ?

— Non ! Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Pas grand-chose. Je voulais juste entendre ta voix. Je viens de raccrocher avec ma mère. Elle me saoule pour que je passe un week-end à Angers. Je ne sais plus quoi lui dire ! En plus, depuis ta petite blague de samedi dernier, elle ne gobe plus l’excuse : « J’ai trop de boulot ! », dit-elle, faussement fâchée.

Je rigole en me remémorant l’incident. Nous étions tranquillement installés devant la télé quand Nour a appelé sa fille. Alors que la conversation s’éternisait, Cassie tentant difficilement de la convaincre qu’elle ne pouvait pas quitter Paris à cause de sa charge de boulot, je me suis mis à la chatouiller pour la taquiner. Elle a gardé son sérieux un bon moment avant que je découvre son hypersensibilité sous la plante des pieds. Elle a éclaté de rire et a eu un mal fou à se dépêtrer de sa mère qui avait bien compris que les samedis soir de sa fille n’étaient pas si studieux que ça ! Ma chérie s’est vengée cinq minutes plus tard quand Nour m’a téléphoné à mon tour. Inquiète, elle voulait savoir si Cassie m’avait recontacté. « Elle me raconte des histoires, Greg, je viens de l’appeler, elle dit qu’elle révise, mais j’ai bien compris qu’elle n’était pas toute seule ! Elle disait que c’était sa copine, Sara, mais je suis certaine que c’était un garçon. Elle rigolait comme une folle. » J’ai tenté de la rassurer comme je pouvais, car, à ce moment-là, sa fille était à genoux devant moi et suçait ma queue avec application, une lueur moqueuse dans le regard. J’ai joui dans la bouche de ma nana tout en racontant n’importe quoi à sa mère qui a dû penser que j’étais drogué ou saoul !

— Elle s’était calmée depuis Noël, mais là, je ne vais pas y couper. Va falloir que je cale un week-end. Sinon elle est capable de débarquer.

Les deux idées me plaisent moyennement puisqu’elles me privent de sa présence.

—  Et bien, si tu crois que c’est nécessaire, réserve ton TGV, je réponds un peu triste.

— Tu sais, mon cœur, ça ne m’enchante pas non plus.

— Ne t’inquiète pas, je comprends. Sinon, comment ça se passe en cours ?

— Ça se passe, soupire-t-elle. La fin du semestre n’est pas si loin…

La détresse dans sa voix me fend le cœur.

La fac, c’est l’autre « dossier brûlant ».

Cassandra a essayé de renouer avec Juliette et Mila, mais les choses ne se sont pas très bien passées. Pire, Mila, qui semblait assez neutre au début, a pris fait et cause pour sa copine. Cassie a eu la désagréable surprise de voir d’anciens amis de Charlie venir lui donner des leçons de morale dans les couloirs de l’université. Comme souvent, des rumeurs ont commencé à circuler, lui taillant une réputation de garce.

Ostracisée, elle n’a plus guère que Sara comme soutien. Là encore, Cassie s’en veut, cette dernière ayant vite été mise dans le même sac qu’elle. Et comme en plus, elle la voit moins à cause de moi, cela ajoute à sa culpabilité. On a eu quelques échanges un peu tendus sur le sujet d’ailleurs. La situation me rend complètement dingue. Plus d’une fois, je lui ai proposé d’aller dire leurs quatre vérités à ces deux connes, mais Cassandra s’y est opposée. Elle veut gérer ça seule, sans que je sois là pour la materner, d’après ses propres termes. Reste que je ne suis pas sûr qu’elle en ait la force.

J’aimerais qu’elle s’endurcisse un peu, qu’elle n’ait pas peur d’envoyer chier tous ces connards. Elle me rétorque qu’elle vient tout juste de retrouver une vie normale, et que c’est compliqué pour elle de ne plus voir ses amies, de se sentir isolée et montrée du doigt en permanence. Si je le conçois, je l’accepte difficilement.

Pire, un soir, alors que nous sortions d’un bar dans le quartier Saint-Michel, Cassie s’est brutalement détachée de moi. Sur le coup, je n’ai pas compris. Plus tard, elle m’a avoué qu’elle avait cru reconnaître Juliette et que ça l’avait gênée d’être à mon bras. Je l’ai très mal pris et ça a été notre première vraie dispute. Elle a terminé en larmes, complètement déboussolée. J’ai préféré renoncer quand j’ai vu dans quel état ça la mettait. Il n’en reste pas moins que c’est un sujet de tension entre nous.

— Je…

— Grégoire ?

Je me redresse brusquement pour trouver mon assistante sur le seuil de mon bureau.

— Oh, pardonne-moi ! commence-t-elle en reculant d’un pas, je n’avais pas vu…

Je l’arrête d’un geste.

— Chérie, je peux te rappeler ?

— Non, je rentre en cours dans cinq minutes. Tu passes me prendre à quelle heure ce soir ?

— Vers 19 h. Je t’envoie un texto dès que je pars du bureau.

— O.K. ! Je t’embrasse.

— Moi aussi.

Je raccroche et me tourne vers mon assistante.

— Oui, Samia ?

— Je suis désolée de t’interrompre, mais je… je ne comprends pas très bien ta décision.

Je la regarde, perplexe.

— Moi, je ne comprends pas ta phrase !

Embarrassée, elle tord ses mains dans tous les sens.

— Je… Je croyais faire du bon travail et qu’on formait une bonne équipe.

De plus en plus surpris, je me redresse sur ma chaise.

— Mais de quoi me parles-tu ? Bien évidemment que tu fais un super boulot, je n’ai jamais pensé le contraire.

— Mais alors, pourquoi je change de poste ? s’étonne-t-elle.

— Tu changes de poste, je m’exclame, mais c’est quoi cette histoire ?

Elle a un geste d’impuissance.

— J’ai reçu un mail des RH ce matin. À partir de lundi, je travaille avec Idriss.

— Idriss ? Mais il a déjà une assistante ! Elle change de poste elle aussi ?

— Non ! J’ai demandé à Marion, elle n’a aucune info.

Cette fois, je me lève, contrarié.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! Bon, ne t’inquiète pas, ça doit être une erreur. Je vais voir ce qu’il en est.

Elle soupire, visiblement soulagée.

— Merci ! Ce n’est pas que je ne veux pas bosser avec Idriss, mais depuis que je suis ici, j’apprécie beaucoup de faire équipe avec toi.

Je lui souris.

— Moi aussi, Samia, tu es une assistante du tonnerre. Bon, je file aux RH voir d’où vient le problème.

Je cavale jusqu’au bureau d’Hélène, la directrice des ressources humaines. Sa porte est ouverte, et dès qu’elle m’aperçoit, elle s’affaisse sur son fauteuil.

— Je n’y suis pour rien, commence-t-elle, en levant les mains, ça vient d’en haut.

Sa remarque me refroidit légèrement, mais je ne m’attarde pas. Au contraire, voilà une excellente occasion de mettre les choses à plat. Qu’Idriss passe son temps à me donner des ordres me gonfle déjà, mais qu’en plus, il veuille me piquer mon assistante, là, il dépasse les bornes ! Je fonce vers le bureau du big boss. Sa secrétaire tente de faire barrage, mais je l’ignore. Je frappe à la porte et entre avant même d’y avoir été invité. C’est bon, j’ai ma dose ! J’aimerais bien savoir ce qu’il se passe dans cette putain de boîte ! Quand il me voit débouler, mon patron a un petit sourire. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne semble pas étonné.

— Bonjour, Grégoire, comment allez-vous ?

Je le fixe un instant avant de répondre.

— Pas très bien pour tout dire ! Pouvez-vous m’expliquer ce qu’il se passe ? Pourquoi Samia change de poste ?

Il me désigne l’un des deux immenses sofas occupant la pièce.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Son calme trop parfait me tape sur les nerfs. Je me laisse tomber sur le canapé de mauvaise grâce.

— Comme vous le savez, m’explique-t-il après avoir pris place en face de moi, j’ai décidé de restructurer Corexia. Notre cabinet est de plus en plus prisé et nous sommes victimes de notre succès. J’envisage très prochainement de développer une filiale dans le sud de la France, à Nice. Je vise la principauté ! C’est une ambition forte, vous en conviendrez, je vais donc être moins disponible pour Paris. Bien sûr, Aymeric sera là, mais il ne sera pas le seul. Idriss Diop prendra la tête d’une autre équipe, constituée de vous-même et de nos deux juniors. Pour ces derniers, il faut une assistante avec de l’expérience, c’est le cas de Samia. Ne vous inquiétez pas, Idriss a trouvé sa remplaçante ! Elle a déjà travaillé chez nous, ce qui rendra sa prise de poste encore plus facile. Voilà, vous comprenez, j’en suis certain, la nécessité de cette réorganisation interne.

La foudre me serait tombée dessus que je n’aurais pas été plus sonné. Sur le coup, j’ai l’impression d’être dans un mauvais rêve. Un de ces cauchemars où on se retrouve à poil au boulot et dont on se réveille paniqué et en sueur. Ce n’est pas possible, j’ai forcément mal compris…

— Attendez, je demande d’une voix tremblante, vous êtes en train de me dire que je vais passer sous la direction d’Idriss ? Au même niveau que des juniors ?

Il hoche tranquillement la tête.

— Bien sûr, votre rémunération ne bouge pas, m’assure-t-il avec un sourire sécurisant.

Je le dévisage, hébété. Il sait pertinemment que je vais perdre de l’argent. Une grande partie de notre salaire est constitué de bonus distribués en fonction de la rentabilité de nos dossiers. Dans un souci d’égalité, les clients « risqués » sont répartis équitablement entre les chefs de projets séniors. Or, depuis le début de l’année, Idriss s’est déchargé de tous ses dossiers merdiques pour s’approprier mes clients rentables. Tous, sauf un. Le sénateur Paul d’Ozière a confié la gestion de son portefeuille d’actions à Corexia. Enfin, plus précisément, à son fils, qui bosse chez Corexia. Un moyen pour mon père de s’assurer de ma bonne santé financière. Lentement, ma colère enfle et se cristallise. Chez moi, elle est toujours froide. Sauf quand il s’agit de Cassie. Tout ce qui la touche devient passionnel…

— Je ne comprends pas pourquoi je n’ai pas été prévenu de la création de ce poste, je constate d’une voix tranchante. Après tout, j’ai exactement les mêmes diplômes, expériences et temps de présence dans l’entreprise qu’Idriss Diop. En quoi est-il plus qualifié que moi pour manager une équipe de juniors ? Quant au recrutement de ma propre assistante, c’est à moi de le faire !

Bien que je n’aie pas élevé la voix, mon ton transpire de tout le mépris et le dégoût inspirés par la situation. Mon boss m’observe un instant avant de s’installer confortablement sur son canapé, les jambes croisées. Il y a dans son regard une lueur de défi, presque dédaigneuse.

— Effectivement, Grégoire, sur le papier, vous êtes aussi qualifié qu’Idriss. Malheureusement, l’expérience a montré que vous êtes moins impliqué dans l’entreprise que lui.

J’ai l’impression de me prendre un uppercut dans la tronche. Moins impliqué ? Je ne compte pas mes heures, tous mes clients sont ravis des investissements que je leur propose. Ils gagnent de l’argent, la boîte aussi. Qu’est-ce qu’il lui faut de plus à ce connard ?

— Je vous ai pourtant rapporté énormément sur le dernier exercice.

Il a un rictus cynique.

— Peut-être. Mais sur les précédents ? Vous savez, la finance, ce n’est pas un sprint, c’est une course de fond. Ce qu’on attend d’un bon gestionnaire, c’est de l’endurance, de la fiabilité. En ça, je crois que vous n’avez pas les qualités requises.

Je le fixe, incertain de ce qu’il sous-entend. J’ai un vague sentiment très désagréable, mais je veux aller jusqu’au fond des choses.

— Pourriez-vous préciser votre pensée, monsieur ? En quoi pouvez-vous douter de ma fiabilité ou de ma résistance ?

Pour la première fois depuis le début de l’entretien, il semble mal à l’aise. Il se tortille sur son siège, réajuste sa cravate avant de se lancer.

— Je sais que vous avez été touché par un drame très dur, et croyez-moi, je suis de tout cœur avec vous. Mais ces quatre dernières années, vous vous êtes souvent absenté pour raison personnelle. Vos collègues ont dû effectuer votre travail. Je ne doute pas qu’ils l’aient fait par amitié sincère. Mais j’ai su récemment par Idriss que la jeune femme pour laquelle vous avez eu besoin de temps n’était pas réellement de votre famille. Comprenez-moi, c’est un peu compliqué de gérer une entreprise quand on sait que l’un de ses éléments importants peut la lâcher à tout instant.

Je suis sidéré à tel point que je sens ma bouche s’ouvrir sous le coup de la surprise. À ce stade-là, je ne sais pas ce qui me fait le plus mal. La trahison d’Idriss ou le coup de pute de mon boss. Une lame de fond constitué de haine pure se déverse dans mes veines. Je n’ai qu’une envie : réduire sa gueule de connard en bouillie, puis passer à celle de mon soi-disant meilleur ami qui vient de me planter un poignard dans le dos. Je me sens mal, mes muscles tremblent tant je prends sur moi pour ne pas lui sauter à la gorge. Pendant longtemps, mon boulot a été ce qui m’a empêché de sombrer. M’abrutir de chiffres, de calculs, de pourcentages, c’était vivre quelques heures en dehors de la triste réalité. Charlie était mort, Cassie brisée. Le matin, mon taf était une raison de me lever quand mon moral flanchait. L’argent gagné, j’étais heureux d’en faire profiter Cassandra par un moyen ou un autre. Ça donnait un sens à ma vie. Et puis j’ai toujours aimé mon job. J’ai réussi quelques beaux coups sur des dossiers plutôt compliqués. Les remerciements de mes clients m’allaient droit au cœur. Quand mon père m’a confié son portefeuille d’actions, j’en ai ressenti une immense fierté. Aujourd’hui, j’ai l’impression que le sol se dérobe sous mes pieds. Je n’y étais pas préparé… Pour la seconde fois de ma vie, je n’ai rien pu anticiper.

— C’est… de la trahison, je m’entends murmurer d’une voix mal assurée.

Mon patron pousse un long soupir.

— Appelez ça comme vous voulez, Grégoire ! En ce qui me concerne, je préfère le terme de « management avisé ». Si les conditions de travail ne vous conviennent plus, je ne vous retiens pas. Seulement, tout se sait dans le petit monde de la finance.

Alors là, c’est le pompon ! Des menaces maintenant. Mais sa dernière réflexion a au moins le mérite de me faire réagir. Je me lève d’un bond et le toise de toute ma hauteur.

— Vous avez raison, monsieur, tout se sait ! Et soyez assuré que si je quittais Corexia, le dossier du sénateur d’Ozière me suivrait. Il est évident qu’on se poserait pas mal de questions, dans le milieu, sur le départ d’un aussi gros et prestigieux client, je réplique sur un ton doucereux.

À ce moment précis, je fais tout ce que je déteste. Je ne veux devoir ma réussite qu’à moi seul, alors j’ai toujours mis un point d’honneur à ne pas me servir de mon nom ou de la renommée de mon père pour me construire. Aujourd’hui est donc une grande première et je n’en suis pas spécialement fier, mais je fais avec les armes que j’ai ! Mon boss se lève à son tour. Il est livide.

— C’est du chantage, ça ! s’écrie-t-il, furieux.

— Appelez ça comme vous voulez, monsieur. En ce qui me concerne, je préfère le terme « d’avertissement avisé ».
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— Tu ne veux vraiment pas m’expliquer ce qui ne va pas ?

Greg relève la tête de son plat, le regard vague. Il sourit, mécaniquement.

— Mais tout va très bien, je t’assure !

C’est curieux comme j’ai l’impression d’entendre tout le contraire !

— Je suis juste un peu fatigué, la semaine a été longue, rajoute-t-il, après une hésitation.

Il baisse à nouveau le nez sur sa nourriture et continue à manger en silence. Je soupire discrètement. La solitude, ma nouvelle copine ! En cours, tout le monde m’évite, sauf Sara, mais elle, c’est moi qui la tiens à distance. Elle en prend déjà tellement plein la gueule ! Le soir, je regagne mon appartement désert, ce qui me laisse tout le loisir de broyer du noir. Alors je m’accroche, ne vivant que pour les quelques heures passées avec Greg, pour les mots tendres échangés au téléphone ou par textos. Si même ça, ça s’écroule… Bref, je commence à avoir ma dose et je suis de mauvais poil.

Pourtant, quand je lui ai parlé un peu plus tôt dans la journée, il avait l’air parfaitement détendu. Sauf… pour mon week-end à Angers. J’ai bien senti que ça l’emmerdait. Elle est peut-être là, d’ailleurs, l’explication de son attitude. L’idée de devoir sacrifier le peu de temps que l’on a l’un pour l’autre au bénéfice de mes parents le fait chier. Si c’est le cas, j’aurais préféré qu’il s’en ouvre franchement au lieu de se murer dans le silence. Plus j’y pense, plus je suis certaine que le problème est là. Et comme je déteste les non-dits…

— C’est l’idée que je doive passer un week-end chez mes parents qui t’emmerde tant que ça ?

Cette fois, il expire bruyamment et ferme les yeux.

— Non, Cassie ! Je comprends tout à fait que ta mère ait besoin de te voir ! Je le répète : tout va très bien.

Mais bien sûr ! Je m’agace. Plus il nie, plus ça devient flagrant !

— Ah ouais ! Tout va bien ? Chouette alors ! Qu’est-ce que cela serait si ça n’allait pas ! Franchement, je regrette presque de ne pas avoir sauté dans le premier TGV pour Angers ! Je mens à ma mère pour passer du temps avec toi, j’abandonne Sara, je me prends la tête avec Juliette et Mila, je suis traitée comme une pestiférée à la fac, et toi, tu me fais la gueule pour un stupide week-end ! Merci bien !!

Il me regarde un instant, médusé, avant de froncer les sourcils et de prendre sa tête des mauvais jours.

— Bon sang, mais je ne dois pas parler français ! Ça n’a rien à voir et tout va bien !!

— Arrête, Greg ! Tu fais une gueule de six pieds de long, mais tu t’obstines à dire que tout est normal ! J’en suis réduite à faire des suppositions toutes plus débiles les unes que les autres. Je me demande même si tu ne regrettes pas notre histoire.

— Cassie…, prévient-il d’un ton menaçant.

De rage, je jette ma serviette sur la table.

— Non, on va mettre les choses au clair une bonne fois pour toutes ! C’est quoi déjà ton truc ? Ah oui ! La communication. « Parle-moi, Cassie ! Dis-moi ce qui ne va pas ! À deux, on est plus forts ! » Alors moi, bonne fille, je m’épanche. Parce que je me dis que tu as raison. Si on ne peut pas parler l’un avec l’autre, on n’avance pas. Y a pas de confiance, y a pas de couple. Je te raconte toutes les saloperies que je me prends dans la tronche à longueur de journée par mes « amis ». Mais j’ai un doute maintenant. Un gros doute même ! Avant qu’on sorte ensemble, il ne se passait pas un week-end sans que tu voies tes potes. Je sais qu’ils étaient super importants pour toi. Tout comme mes copines pour moi. Je me demande : est-ce que tu leur as parlé de nous ? Est-ce qu’ils sont au courant ? Ils n’auraient pas aussi bien accueilli la nouvelle que Juliette et Mila, par hasard ? Et quand je vois comme ça me pèse, je me doute de ce que tu endures. Alors, merde, parle-moi ! Accorde-moi la même confiance que celle que je te donne au lieu de te fermer comme une huître ! Parce que, là, je ne sais plus où j’en suis !

Énervée, fatiguée et au bout du rouleau, j’éclate en sanglots. Ce qui m’agace encore plus. Depuis la… chose, j’ai un mal fou à gérer mes émotions. Elles me submergent très vite, prennent le contrôle de ma vie, ajoutant une couche de frustration supplémentaire. Mon psy m’exhorte à la patience, mais parfois, je me sens tellement perdue et dépassée…

Avoir Greg près de moi est génial. C’est même le seul truc qui me fait tenir parce que tout le reste se barre en sucette. Mes copines me détestent. Mes parents ignorent ce que je traverse et je n’ose pas leur en parler de peur qu’ils pètent un câble en apprenant pour Greg et moi. Pour eux, je suis toujours « leur bébé », et le drame n’a fait qu’accentuer leur côté protecteur. Bien sûr, il reste Sara, mais elle en encaisse déjà tant que je me vois mal aller pleurer sur son épaule.

Le visage caché dans mes mains, je renifle et sanglote, désespérée de ne pas savoir mieux gérer la situation. Avant, tout était plus simple. Avec Charlie, on a eu quelques disputes, pour des choses me paraissant aujourd’hui insignifiantes. Avec Greg, tout prend des proportions bien plus importantes. Certes, les causes de nos coups de gueule sont plus graves, mais je crois aussi que mes sentiments sont bien plus forts et profonds que ceux que j’éprouvais pour son frère. Je suis passée de gamine entichée d’un beau gosse à femme follement amoureuse… Qu’il ait choisi ce soir de se recroqueviller sur lui-même me tord l’estomac. Son manque de confiance, je le vis comme un désaveu et avec beaucoup d'angoisses. S’il pense que notre relation est trop compliquée et qu’il décide d’y mettre fin, je sais d’avance que j’aurai du mal à y survivre.

— Salut, Erwan ! Vous êtes au Chill’s ? Parfait, j’arrive. Oh ! Appelle Aymeric, s’il te plaît, dis-lui de venir, s’il peut, bien sûr. Merci !

Je relève la tête, paniquée. Il va sortir sans moi ? Serein, Greg tapote tranquillement sur son Smartphone avant de me regarder.

— Prépare-toi, le chauffeur Uber sera là dans dix minutes.

— Qu… Quoi ?

— On sort ! Tu as raison, ils ne sont au courant de rien. Alors, je vais officiellement te présenter.

— Mais…

— Bouge, chérie, dit-il en venant me plaquer un baiser sur les lèvres, la voiture sera très vite là.

En moins de dix minutes, j’ai réparé les dégâts faits à mon maquillage, changé de jean, et attrapé mon manteau. Quand nous sortons de son immeuble, une berline noire nous attend. Greg m’aide à m’installer et confirme l’adresse au chauffeur.

— Pourquoi on n’a pas pris ta voiture ? je demande encore toute surprise du retournement de situation.

— Parce que je vais boire.

— Ah… Beaucoup ?

— Probablement ! Les soirées 3B sont rarement sobres !

— Soirées 3B ?

— Bar, boîte, baise. Je sais même avec qui je vais passer le troisième B ! s’exclame-t-il en me faisant un clin d’œil.

Je souris et pousse un soupir de soulagement. Il a retrouvé sa bonne humeur. Un peu trop vite d’ailleurs. Je lui retourne une moue sceptique.

— Disons que pour ce dernier point, rien n’est moins sûr.

Il prend un petit air amusé.

— Ah bon ? Puis-je savoir pourquoi ?

— Eh bien, tu persistes à affirmer que tout va bien et qu’il ne s’est rien passé aujourd’hui ? 

Il éclate de rire et me décoche une grimace.

— T’es dure en affaires, s’amuse-t-il.

— Plains-toi à Sara, elle a fait de moi un monstre ! Alors, j’attends. Pas d’explication, pas de troisième B !

— D’accord. Si je réponds, c’est O.K. donc ?

— Disons que ça reste à mon appréciation, je réplique. Et ce n’est pas négociable. Vas-y, crache le morceau.

Il gémit avant de lâcher, la mine sombre.

— J’ai des soucis au bureau.

Il m’explique alors tout ce qu’il s’est passé après mon coup de fil et y ajoute la scène qu’Idriss lui a faite le soir du réveillon.

— J’avoue que je ne comprends pas, dis-je, perplexe. Juliette et Mila connaissaient Charlie, donc ça s’explique. Mais Idriss, il connaissait ton frère ?

— Vaguement. Ils se sont rencontrés quelquefois quand Charlie me rejoignait au bureau. C’est pour ça que je ne pige pas non plus. Quand je vois les proportions que ça a pris, ça me rend dingue. Je ne sais même pas pourquoi mon meilleur pote n’approuve pas ma façon de faire. Pour le reste, j’ai une nouvelle assistante qui débarque lundi, et un nouveau chef !

— Tu n’envisages pas de démissionner ?

Il soupire.

— C’est une option… mais ça me fait chier ! J’ai tellement bossé pour en arriver là où je suis. Tout devoir recommencer ailleurs, ça me gonfle ! En plus, je mettrais mon père dans une situation délicate. Il voudrait forcément me suivre, mais pour ça, il faudrait que je retrouve du boulot. Et mon boss a raison, dénicher un autre job ne sera pas facile, d’autant que je ne veux pas bosser pour n’importe qui. Bref, pour le moment, je me sens un peu coincé…

— Et… si tu créais ta propre société ?

Greg ouvre de grands yeux tout surpris. Il considère ma proposition avant de répondre.

— Honnêtement, je n’y ai jamais songé, mais vu les circonstances… De toute façon, je ne prendrai pas la décision ce soir ! Alors maintenant que les choses sont claires entre nous, je te propose plutôt de laisser les emmerdes de côté et de passer un bon moment.

Nous arrivons devant le bar que Greg m’a décrit comme leur repaire du samedi soir. De l’extérieur, il ne paie pas de mine, mais une fois la porte franchie, c’est tout autre. Du bois sombre du sol au plafond, des écrans géants diffusant du sport, accrochés aux murs, et du monde partout ! Le moindre espace est occupé et c’est une épreuve de se déplacer entre les clients. L’endroit est grand pourtant. Il s’étend sur trois étages. J’en suis à me demander comment on va trouver ses potes, quand Greg m’attrape par la main.

— Suis-moi !

Aidé par sa taille et sa carrure, mon mec fend la foule sans trop de difficulté, et on finit par atteindre le fond du second étage. Là, il me cale dans ses bras, devant lui.

Je me retrouve face à deux types plutôt mignons, qui me dévisagent un peu perplexes.

— Les gars, voici Cassie ! Cassie, je te présente Erwan et Raph’.

Ce dernier, sourire charmeur et regard de velours, se lève pour m’embrasser. Greg pose une main sur son torse.

— Remballe, Casanova ! Tu touches pas !

Et histoire de bien enfoncer le clou, il m’attrape par la nuque et me roule une pelle d’enfer. J’entends des exclamations et des sifflements autour de nous. Greg consent enfin à me lâcher et toise ses potes avec l’air d’un coq veillant sur sa basse-cour.

— Je suis étonnée que tu ne m’aies pas pissé dessus, je lui murmure à l’oreille en me cambrant contre lui.

— J’y ai pensé, mais j’ai eu peur que tu le prennes mal !

Je glousse doucement. Même si sa petite démonstration de mâle alpha m’a un poil hérissé, je suis heureuse de le voir d’aussi bonne humeur et détendu. Nous nous installons et la conversation s’engage. Je découvre une autre facette de Greg. Avec ses amis, il est plus exubérant et extraverti. Une demi-heure plus tard, nous sommes rejoints par Aymeric. La soirée se déroule tranquillement entre rires, blagues douteuses, à nos frais le plus souvent, et bières. Je commence à être légèrement grise et rigole de plus en plus facilement pour le plus grand plaisir des quatre hommes qui apprécient ma jovialité débridée. Pour la première fois depuis longtemps, je me sens vraiment bien. Tranquille, heureuse et rassurée par le bras de Greg verrouillé autour de ma taille. Je lui vole souvent de petits baisers qu’il me rend volontiers, les appuyant d’une caresse tendre dans le dos. Le paradis doit forcément ressembler à ça.

— Alors, vous deux, c’est depuis quand ? demande finalement Aymeric.

— J’ai attrapé cette jolie petite chatte le soir du réveillon, s’amuse Greg en sirotant sa bière.

— Ah, la fameuse Catwoman ! Celle qui a mis le feu aux poudres, s’écrie Erwan. C’est à cause d’elle qu’Idriss était furieux.

Greg hausse les épaules.

— Faut croire ! Même si j’ai pas trop compris ce qui lui a pris. À moins que vous ne soyez comme lui et que vous désapprouviez notre relation vous aussi, lance-t-il avec une pointe d’agressivité aux trois autres, les défiant du regard.

Raph’ lève les mains en signe de paix.

— Eh, du calme, mon poulet ! C’est votre vie ! Je juge pas !

— Pareil pour moi, vieux ! renchérit Aymeric.

Nos yeux se portent dans le même temps vers Erwan. Celui-ci a un petit sourire moqueur et l’air d’un chat qui vient d’avaler un canari.

— Pourquoi ? Tu larguerais Cassie si je te disais que c’est mal ?

— Dans tes rêves, réplique Greg aussi sec.

Erwan hausse les épaules.

— Alors, qu’importe mon avis ! Par contre, je ne suis pas surpris de la réaction d’Idriss.

J’échange un regard intrigué avec Greg. Se rendant compte qu’il en a un peu trop dit, Erwan tente de noyer le poisson.

— Enfin, je ne suis pas sûr.

Raph’ lui assène une petite tape derrière la tête.

— Balance, mon vieux ! Fallait réfléchir avant de l’ouvrir.

Erwan le fusille du regard.

— Bon, d’accord ! Il y a deux ans environ, la mère d’Idriss lui a présenté une fille. Une Sénégalaise, comme lui. Ça m’a surpris, mais il m’a expliqué que ce genre… « d’incitation » est assez fréquent dans sa communauté. Même en France. Bref, il y a eu un repas, avec les deux familles au grand complet. Idriss a complètement craqué sur la nana. Il l’a ensuite invitée plusieurs fois, mais il sentait bien que de son côté à elle, ça matchait pas. Un peu désespéré, il a tenté le tout pour le tout. Il s’est pointé chez elle un soir, avec des fleurs, bien décidé à lui dire ce qu’il ressentait. Sauf que, devant l’immeuble, il l’a surprise dans les bras d’un autre. Assam, l’un de ses frères. Ils s’embrassaient à pleine bouche. Idriss a super mal réagi. Il s’est battu avec son frangin, en pleine rue. Bien sûr, leur mère l’a su. La famille de la fille aussi. Ça a tourné au psychodrame. La semaine suivante, le couple s’enfuyait pour Lyon. Ils se sont installés là-bas. Ils se sont mariés et ont eu un bébé. La mère d’Idriss a encore des nouvelles, mais pour lui, son frère est mort. Il lui a volé sa femme…, du moins, c’est ce qu’il dit…

Un grand silence règne à notre table.

— Je comprends un peu mieux maintenant, murmure Greg, mal à l’aise. Quand il nous a vus et que je lui ai expliqué mes sentiments pour toi, ça l’a renvoyé à des choses très douloureuses.

— Cela n’excuse pas son comportement actuel, intervient Aymeric. J’ai discuté avec la DRH avant de partir du bureau. Idriss agit comme un salopard. Y a un monde entre être en colère contre son frangin et te le faire payer de cette manière.

— Mon psy dirait qu’il a fait un transfert, j’interviens songeuse. Pour Idriss, Greg est comme un frère et il reproduit un schéma identique à celui d’Assam, en quelque sorte.

Les garçons me regardent, étonnés. Je hausse les épaules.

— Quatre ans de suivi psychologique, ça laisse des traces…

Tout le monde se tait, chacun perdu dans ses pensées. Greg est soucieux. Je le vois à la ride barrant son front. Même si maintenant, il a un début d’explication, ça ne rend pas le comportement de son ami moins douloureux. Soudain, Raph’ frappe dans ses mains, nous faisant tous sursauter.

— Eh là, on va pas se plomber la soirée ! On va en boîte ?

Greg se tourne vers moi avec un regard de braise.

— Sans nous, les gars, on passe au troisième B.

Je lui tire la langue et il se penche vers moi pour m’embrasser. Un vrai baiser ardent, indécent et décadent, qui court-circuite immédiatement tous mes neurones. Il ne délaisse ma bouche que pour se concentrer sur la réservation d’un véhicule. Les adieux sont rapides, Greg est visiblement impatient de rentrer.

Dans la voiture, il est sage. Mais dès que l’ascenseur se referme sur nous, il se lâche complètement. Il m’embrasse à pleine bouche, ses mains furetant sous mon pull ont déjà trouvé mes seins et les malaxent furieusement. Il doit s’y reprendre à plusieurs fois pour ouvrir la porte parce qu’il refuse d’abandonner mes lèvres. Une fois dans l’appartement, c’est l’explosion. Sans un mot, nous nous arrachons mutuellement nos fringues et, en moins de cinq minutes, nous sommes peau contre peau, soudés l’un à l’autre, déambulant au hasard. Nos pas nous mènent jusqu’au salon, où mes fesses heurtent le dossier du canapé. Greg lâche mes lèvres, recule légèrement et laisse lentement glisser ses yeux sur moi.

— Tu es magnifique, murmure-t-il avec une note de vénération dans son timbre vibrant d’émotion.

Pour la première fois, j’accueille le compliment sans rougir. Sous son regard, je me sens belle, désirable et aimée. C’est une sensation que je n’ai pas connue depuis longtemps. Non. En fait, je ne l’ai même jamais vraiment connue et c’est grisant. Avec Greg, je me découvre sensuelle, attirante et… bandante ! Il continue à me mater, sa main nouée autour de son sexe dur qu’il caresse lentement. Alors, dans un geste jamais exécuté devant un autre, les miennes viennent se poser sur mes seins, les soupèsent et pincent les mamelons. Son regard se voile, devenant dangereusement sauvage et prédateur.

— N’arrête pas surtout !

C’est un ordre, sec et impérieux. Mais bien loin de m’inquiéter, il attise mon désir. Je laisse doucement glisser ma paume sur mon ventre et tout en continuant plus bas, plante mon regard dans le sien. Ses yeux virent à l’orage tandis que je me caresse, exagérant mes soupirs, renversant la tête, écartant complaisamment les jambes. J’aime voir ses pupilles étinceler, sa respiration s’accélérer, et sa main s’agiter plus rapidement sur sa queue dressée. Je me délecte des grognements lui échappant et m’active un peu plus sur mon clitoris. À mon tour, j’absorbe le plaisir que je me donne, pour mieux m’en nourrir. Il n’y a aucune retenue ni pudeur dans mes gestes. Je me sens libre, forte et confiante.

Du coin de l’œil, je le vois fouiller ses fringues, puis revenir près de moi, un petit carré d’aluminium entre ses doigts. Il le déchire et déroule le latex sur son sexe en érection. Puis il fond sur moi, comme un rapace sur sa proie. D’un geste, il me retourne et m’oblige à me pencher, mes hanches bloquées contre le dossier du canapé. Mes cheveux retombent de chaque côté de mon visage. Je sais la peau ravagée de mon dos complètement exposée. J’ai un instant de panique avant que ses lèvres viennent se poser en douceur sur mon épaule.

— Tu as confiance en moi ? chuchote-t-il au creux de mon oreille.

Je n’ai même pas une milliseconde d’hésitation. J’acquiesce. S’il y a un endroit où je sais que je ne risque rien, c’est dans ses bras.

— Parfait, grogne-t-il en nouant ses mains dans mes cheveux. Continue à te toucher. Je veux que tu sois brûlante et trempée pour moi. Vas-y, montre-moi ce que tu peux faire.

Au lieu de me choquer ou de me paralyser, sa demande m’électrise un peu plus. Pourtant, ni Charlie ni un autre ne s’est permis cela avec moi. Je ne l’aurais certainement pas accepté. Mais Greg…, il sait tout de moi. Il m’a vue au plus mal, quand poser un pied devant l’autre m’arrachait des larmes et des hurlements de douleur. Il m’a connue détruite, affaiblie, humiliée. Maintenant, il me rend puissante, déterminée et glorieuse. Il vénère mon corps, tout en me donnant le pouvoir de me le réapproprier. Ma main retrouve les replis soyeux de mon sexe, tandis qu’il susurre à mon oreille les pires indélicatesses. Les deux paumes posées sur mes seins, il joue avec leur pointe, me disant combien je l’excite, combien il a envie de moi. Et quand il se tait, sa bouche navigue sur mon cou, sur mes épaules, me donnant l’impression que ma peau est en feu. Son sexe se frotte contre mon cul et j’en apprécie pleinement le volume et la taille quand il le fait lentement coulisser entre mes fesses.

— Un jour, murmure-t-il entre deux baisers, sa poigne se refermant un peu plus sur mes cheveux, je te prendrai là.

L’idée m’arrache un gémissement de plaisir. Il fait tomber toutes mes barrières une à une, pas seulement pour satisfaire ses besoins, mais aussi pour me permettre de me trouver. Soudain, il introduit ses doigts en moi.

— Hum, chaude et mouillée comme je le voulais.

D’une main, il m’invite à me pencher, et me pénètre d’un coup de reins. Je pousse un cri où se mêlent douleur et plaisir. Nos rapports ont toujours été empreints d’une grande douceur, mais ce soir, notre relation passe un cap. Greg s’autorise à être un alpha dominant et possessif face à une femme pleinement consciente de sa sensualité. Arrimé à mes hanches, il se laisse aller, s’enfonçant en moi à un rythme vif. Ses gémissements deviennent plus forts, son désir monte rapidement. Brusquement, sa main repousse la mienne toujours posée sur mon sexe. Il trouve mon clitoris et le caresse. Même plus mâle et happé par son plaisir, il n’oublie pas le mien. Je me laisse alors aller à cette lame de fond qui naît au creux de mon ventre. Mes cris se joignent aux siens et c’est dans un hurlement commun que nous parvenons ensemble à la jouissance ultime.

Ce soir, grâce à Greg, je me suis comportée comme une autre femme et pourtant, je suis moi comme je ne l’ai jamais été. 
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Cassie

 

 

Mon estomac se met à gargouiller et Greg éclate de rire. Je passe la main sur mon ventre et jette un coup d’œil au réveil.

— Il est presque midi ! Je m’écrie. Et avec toute l’énergie que tu m’as fait dépenser cette nuit, pas étonnant que je meure de faim, non ?!

Il roule sur le lit qui n’est plus qu’un enchevêtrement de draps, d’oreillers et de couette et vient m’embrasser langoureusement.

— Effectivement, il faut te nourrir ! Sinon tu vas dépérir et refuser de faire l’amour. Bon, tu veux quoi comme petit déj’ ?

— Une pizza ! J’ai trop faim ! Je rajoute devant son air surpris.

— O.K. Une méga crunchy, supplément pepperoni et fromage, avec plein de sauce pimentée ?

— Oui, oui, oui !

— Très bien, femme ! dit-il en m’assénant une petite tape sur les fesses avant d’attraper son portable.

Je l’écoute distraitement passer la commande.

— Livraison dans trente minutes. Parfait pour une douche ! Allez, grogne-t-il en me prenant dans ses bras, tu pues le sexe.

— À qui la faute ?

— À moi, déclare-t-il, tout fier de lui.

Je n’ai pas le temps de répondre que je me retrouve en travers de son épaule. J’ai beau lui claquer les fesses et gigoter dans tous les sens, il ne me repose sur mes deux pieds qu’une fois dans la douche. Greg se colle contre mon dos et j’ouvre le jet. Il se lave rapidement et me cède la place sous le jet où je reste quelques minutes de plus à profiter. 

— Tu es sûr de ne pas vouloir aller au bureau, aujourd’hui ? Ça ne me dérange pas, j’explique alors que je ferme le mitigeur.

Il hausse les épaules.

— Je sais, chérie, répond-il, tout en se séchant. Mais je n’en ai pas envie de toute façon, et je n’aurais pas la tête à bosser, alors…

Il n’est pas bien, je le vois à sa mine soucieuse. Son job a été sa bouée de sauvetage aux pires moments de son deuil. Ce camouflet infligé par deux personnes en qui il avait une totale confiance le blesse énormément. Greg est un bosseur. Refuser d’aller travailler est, chez lui, bien plus que l’expression de sa colère. C’est presque un acte de rébellion.

— Tu vois, reprend-il songeur, plus j’y pense, plus je crois que ma situation va devenir très vite intenable. Je vais devoir réagir rapidement.

Je hoche la tête et caresse sa joue d’un geste apaisant. Il attrape mon poignet et dépose un baiser sur mes doigts.

— Je vais passer un coup de fil à mon père, savoir s’il est disponible pour dîner ce soir. Je voudrais en parler avec lui, avoir son avis. Et si tu es d’accord, je voudrais te présenter. Officiellement.

J’ai un petit sourire sarcastique.

— Waouh… Hier, tes potes, aujourd’hui, ton père…

Il hausse un sourcil avant de venir se coller contre moi et m’enlacer.

— Si ça te gêne…

Je l’arrête d’un baiser.

— Non, pas du tout. Au contraire, ça me ferait très plaisir.

Il me serre contre lui.

— Merci. Je vais l’appeler immédiatement.

Une serviette autour des reins, il regagne la chambre et je le suis, emmitouflée dans la mienne. Il passe rapidement un caleçon et un jean tandis que je fouille dans mes affaires, à la recherche d’une tenue décontractée. J’opte pour un tee-shirt et un short en coton. Je l’entends laisser un message sur la boîte vocale de son père. J’extirpe un string de mon sac, mais il me l’arrache des mains pour le glisser dans sa poche.

— Pour quoi faire ? demande-t-il avec un sourire canaille.

Je lui décoche un coup de poing dans l’épaule.

— Tu me veux pieds nus, enceinte1, dans la cuisine ?

Il fait mine de réfléchir un instant.

— L’idée est séduisante, concède-t-il, mais complètement nue, à genoux dans la chambre me plairait bien plus.

Il esquive la tape que je lui réservais et s’enfuit en courant.

— Dépêche-toi, la pizza ne va pas tarder, jette-t-il par-dessus son épaule.

Je m’habille et tresse rapidement mes cheveux encore humides. Pourvu que le livreur arrive vite, j’ai vraiment les crocs ! Dans le salon, Greg ramasse nos vêtements éparpillés. Je lui tends son portefeuille abandonné à deux pas du canapé au moment où le bip de l’interphone retentit.

— Ah, timing parfait ! s’exclame-t-il en posant nos fringues sur le sofa.

Deux minutes plus tard, on sonne à la porte.

— Bonjour, une méga crousty cheese, supplément pepperoni et fromage, et deux sodas light, c’est ça ? Ça fera 16 €.

Mais Greg reste figé tout comme moi. Derrière le livreur se tient un couple. Mes parents. Avant que j’aie le temps d’esquisser le moindre geste, mon père bouscule le pauvre garçon et sa pizza, et se jette sur Greg. Il prend le coup de poing en pleine figure.

— Stéphane !

— Papa !

Mon hurlement se mélange à celui de ma mère, et je me précipite vers Greg gisant sur le sol. Calé sur un coude, il porte la main à sa lèvre fendue, dardant sur l’auteur de mes jours un regard noir.

— Espèce de sombre connard, tempête mon père, ivre de rage, en le dominant de toute sa hauteur, j’en étais sûr ! Sale vicelard !

— Papa, arrête immédiatement, je crie en m’interposant.

Derrière moi, Greg s’est remis sur pieds et je sens toute la colère émanant de lui venir me heurter par vagues successives. Du coin de l’œil, je vois ma mère, littéralement statufiée, la bouche ouverte. Elle assiste à la scène, les yeux ronds, une incompréhension manifeste peinte sur ses traits. Si la situation n’était pas aussi tendue, j’en rirais presque. La laisser sans voix, c’est bien la première fois que ça arrive !

— Euh… Vous la prenez… la pizza ?

Nous nous tournons tous les quatre vers le livreur, qui nous regarde. Greg lui donne un billet de vingt euros.

— Gardez la monnaie… et la pizza, marmonne-t-il.

— Euh… Merci, m’sieur… Et bon courage…

Le type repart sur la pointe des pieds, prenant la précaution de fermer la porte doucement. Malgré tout, j’ai le sentiment qu’elle claque aussi fort qu’un coup de tonnerre, et toute la tension de la pièce s’en trouve ravivée. Le silence nous entoure, épais, gênant et étouffant, à peine brisé par nos souffles hachés. Je passe la langue sur mes lèvres. Des spasmes nerveux s’emparent de mes muscles et je me mets à trembler.

— Écoutez…

— Non, Cassandra, coupe brusquement mon père, c’est toi qui vas nous écouter. Je croyais que tu ne voulais plus voir Greg ? Rappelle-moi un peu le cinéma que tu nous as fait à Noël sur le sujet. Oui, je suis une adulte, respectez mes décisions ! Encore faudrait-il qu’elles aient un minimum de sens et que tu t’y tiennes ! Ou bien, tu nous mens depuis le début. Parce que j’aimerais comprendre, pourquoi, alors que ta mère et moi décidons de venir te faire une surprise, on te retrouve à moitié nue dans son appartement ? À quoi tu joues ? Tu nous prends vraiment pour des crétins ! Je pensais que tu avais un peu plus de moralité !

— Ce que vous dites et votre ton sont insultants pour votre fille, s’insurge Greg.

— Ah oui ? Viens donc me le répéter en face, petit con !

Greg se rapproche dangereusement de mon père et plante son regard dans le sien.

— Si ça peut vous faire plaisir ! Vous insinuez qu’elle se comporte comme une traînée.

— Parce que tu ne couches pas avec elle, peut-être ?

— Et en quoi ça fait d’elle une garce ?

— Parce qu’elle était la petite amie de ton frère, connard !

— Charlie est mort et enterré !

— Et alors ? C’est comme s’il n’avait jamais existé ? Mais peut-être que tu en veux pour ton argent, hein ? Alors, c’est ça ! T’as investi, maintenant, faut que ça te rapporte, comme un placement ! Comment tu t’y es pris pour faire comprendre à ma fille qu’elle te devait bien quelques petites faveurs ? T’as fait la liste de tout ce que tu lui as acheté ? De tous les services rendus ?

Greg se met à grogner sous l’insulte. Pendant leur échange houleux, ils se sont approchés l’un de l’autre au point que leurs nez se touchent presque. Pressentant le désastre et d’autres coups de poing arriver, je m’empresse d’intervenir en me glissant entre eux.

— Papa, Greg, arrêtez !

Je pose mes paumes sur le torse nu de Greg et le force à reculer.

— Je t’en prie, n’aggrave pas les choses ! S’il te plaît, je supplie d’une voix tremblante.

Son regard furieux tombe sur moi et perd immédiatement toute sa dureté. Il lève la main et caresse doucement mon visage.

— Désolé, chuchote-t-il.

— Va mettre de la glace sur ta lèvre, je réponds sur le même ton.

Il m’observe, indécis, fixe à nouveau mon père, qui n’a pas bougé d’un cil et se tient prêt à lui en recoller une, fronce les sourcils, puis secoue la tête. J’inspire profondément.

— S’il te plaît, mon cœur, pour moi.

Il hésite encore un instant avant de battre en retraite vers la cuisine. Il ouvre le congélateur et attrape quelques glaçons qu’il glisse dans un torchon propre pour les poser doucement sur sa bouche. Le froid lui arrache une grimace. Il cale ses fesses contre le plan de travail et, tout en tamponnant sa lèvre, nous observe toujours furieux.

— Prends tes affaires, on te ramène, grince mon père.

Je respire calmement.

— Non, je réponds d’une voix chevrotante.

Il se redresse et me fusille du regard.

— Cassandra, tonne-t-il, je commence à en avoir ras le bol de ton attitude de gamine écervelée. Je crois que tu ne te rends pas bien compte.

Son coup de colère suffit à me donner le courage qui me manquait. Emporté par sa rage, mon père n’a certainement pas conscience du poids de ses mots. Il n’en reste pas moins que j’ai détesté chacune de ses allusions laissant supposer que Greg m’avait contrainte.

— Je m’en rends très bien compte, au contraire. Tu vois, ça fait longtemps que j’éprouve pour Greg des sentiments bien au-delà de la simple amitié. Alors, c’était peut-être stupide comme façon d’agir, mais j’ai pensé qu’en m’éloignant volontairement de lui, ça suffirait. Mais on ne peut ignorer longtemps ses sentiments, j’ironise en écartant les bras.

— Bon sang, Cassie, mais réfléchis un peu ! Votre relation est… Enfin…, tu n’as pas idée de ce que vont dire les gens !!

J’éclate d’un rire amer.

— Oh si ! Greg et moi savons très bien que ça va être compliqué. Mais je ne m’attendais pas à ce que mon propre père me traîne plus bas que terre ! Ni moi ni l’homme que j’aime, je hurle en désignant Greg du doigt.

Papa lève les bras au ciel.

— Tu l’aimes ?! En voilà une belle connerie ! On devrait tout te pardonner parce que tu as agi par amour. Être amoureux n’empêche pas d’être un minimum responsable et intelligent. Faut arrêter de te voiler la face. Ton attitude est immorale. On ne fait pas tout et n’importe quoi par amour, Cassandra !

— Moi, j’ai quitté mon pays et ma famille par amour.

La voix douce et légère de ma mère a résonné comme un coup de cymbale au milieu de notre dispute. Mon père devient livide et se retourne vers elle.

— Mais enfin, ça n’a rien à voir !

Elle le dévisage et hausse un sourcil inquisiteur.

— Crois-tu ? Je t’ai choisi toi, un Français, non pratiquant, contre l’avis de mon père. Il m’a reniée, lui et toute ma famille. Te souviens-tu, Stéphane, de mes larmes quand j’ai raccroché le téléphone ce jour-là ? Je l’ai fait par amour. Au plus profond de moi, je savais que je n’en aimerais jamais un autre comme toi. J’aurais pu choisir la facilité, repartir au pays et épouser un homme apprécié des miens. Mais non. On fait tout et n’importe quoi par amour. Surtout les plus belles choses. Et je ne te laisserai pas reprocher à notre fille d’agir comme elle l’a fait, parce qu’elle a suivi son cœur. Non, pas après avoir tout quitté pour toi. Par amour.

Mon père vacille légèrement. Son visage est exsangue. Je le vois se troubler alors qu’il pose un regard amoureux sur ma mère. Il se rapproche doucement d’elle et la serre fort contre son torse, fermant les yeux, une unique larme roulant sur sa joue. Je tressaille. Les bras de Greg s’enroulent autour de moi m’attirant contre lui. Ses lèvres fraîches se posent sur ma tempe. Mes parents se détachent enfin l’un de l’autre, et mon père nous fixe avec une certaine gêne.

— Je… hum… Je crois que… hum… Je suis… Je regrette mes… propos… un peu excessifs. Ça ne m’empêche pas de continuer de penser que votre… liaison est… euh…, je trouve ça… perturbant !

— Nous en avons conscience, me devance Greg, mais je ne permettrai à personne d’insulter Cassie à ce sujet. Pas même à vous.

Mon père se crispe immédiatement et j’échange un rapide coup d’œil anxieux avec ma mère. La paix est fragile…

— Je…

Le bip de l’interphone me coupe dans mon élan et nous fait tous sursauter. Greg se rembrunit.

— Putain, mais quoi encore ? bougonne-t-il en s’approchant du visiophone. Allô ? Papa ! Quoi ? Oui… Je… Hein ? Mais… euh… oui ! Oui ! Non ! Bon, je t’ouvre.

Greg se retourne et me dévisage, sonné.

— Y a des jours comme ça…, commence-t-il d’une voix peu assurée. Mon père a eu mon message, il était dans le coin, alors…

Je lève les bras au ciel.

— Ben, ça sera fait, je marmonne. C’est parti pour le second round !

— Il n’est pas au courant ? murmure maman.

Je secoue la tête.

— Ah, bah, on s’sent moins seuls ! grogne mon père.

Je ne peux réprimer un sourire. Papa-héros n’est pas ravi de se faire piquer sa place de super protecteur et de l’avoir découvert par hasard. Ma mère me fait un clin d’œil et tapote gentiment son torse pour le calmer. 

— Mais comment êtes-vous arrivés ici ? Je demande, curieuse de savoir par quel concours de circonstances mes parents ont atterri chez Greg.

— On a pris le premier TGV ce matin, explique maman. On voulait te faire une surprise, passer la journée avec toi. Ton appartement était vide, tu ne répondais pas au téléphone, on a paniqué ! Je me souvenais de l’adresse de Greg, alors…

— Et tu n’aurais pas pu l’appeler, avant ?! Je rétorque furieuse.

— Son numéro est dans mon portable… que j’ai oublié à la maison ! Ça ne m’a pas inquiétée, ton père avait le sien ! Mais il n’a pas les coordonnées de Greg dans son répertoire.

Mes épaules s’affaissent. Cette histoire est l’illustration parfaite de la loi de l’emmerdement maximum. Quand ça veut pas… ça veut pas !

La sonnette interrompt mes réflexions, et Greg ouvre la porte. Son père se fige sur le seuil et nous observe tour à tour.

— Hum ! J’arrive mal peut-être ? demande-t-il en dévisageant son fils.

Ce dernier a une grimace fataliste.

— C’est-à-dire qu’on n’a même pas une pizza à se mettre sous la dent ! répond joyeusement ma mère.

Paul d’Ozière arque un sourcil surpris.

— Nour Cherel, se présente maman en lui tendant la main. Et voici mon époux, Stéphane. Nous sommes les parents de Cassandra.

Le père de Greg ne se démonte pas et leur rend poliment leur salut.

— Paul d’Ozière. C’est un plaisir de vous rencontrer.

— Là, on ne maîtrise plus rien ! Je souffle à Greg, qui observe la scène, hagard.

— J’avoue…

C’est assez déstabilisant de voir nos parents faire la conversation sur la pluie et le beau temps alors qu’il y a moins de cinq minutes, on était en plein drame. Mon estomac gargouille. Greg et moi échangeons un coup d’œil et le fou rire nous prend. Au bout de quelques secondes, nos parents ont cessé de parler et nous regardent hurler de rire, accrochés l’un à l’autre, incapables de nous calmer.

— Euh… les enfants, hasarde Paul, si vous alliez vous habiller. On pourrait peut-être déjeuner à l’extérieur ?

Entre deux crises de ricanements, Greg acquiesce et finit par m’entraîner jusqu’à la chambre. Il referme soigneusement la porte derrière nous. Il nous suffit d’un regard pour que nos gloussements reprennent de plus belle. Je m’affale sur le lit, le ventre douloureux, et Greg m’y rejoint. Lentement, la crise se calme.

— Finalement, on ne s’en est pas trop mal sortis, non ? je demande, pince-sans-rire.

Greg roule sur le matelas jusqu’à venir me surplomber.

— Ta mère a géré, approuve-t-il, un sourire malicieux aux lèvres. Je vais lui acheter des fleurs !

— Bonne idée ! Ça va plaire à mon père !

Le fou rire nous reprend. Puis, subitement, son visage redevient sérieux. Du bout des doigts, il suit la courbe de mon sourcil jusqu’à effleurer ma pommette.

— J’ai quelque chose à te dire.

Je lui lance un regard interrogateur. 

— Moi aussi, je t’aime.

Je scrute ses yeux limpides. J’y vois la promesse de tout notre futur, celui qui n’appartient qu’à nous. Je souris à mon tour.

— Redis-le-moi encore…

Il éclate de rire.

— Je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime.



1  Référence à une idée des années 1900s, originaire des USA, où l’on pensait qu’il y aurait moins de divorces si les femmes étaient maintenues « barefoot & pregnant ».
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L’ascenseur s’ouvre sur les locaux de Corexia dans un petit tintement joyeux à l’opposé de mon humeur morose. Téléphone vissé à l’oreille, je trace jusqu’à mon bureau, tout en écoutant mon père.

— Appelle-le, Grégoire. Stefan était avocat en droit des affaires avant de monter son cabinet de consulting. Si quelqu’un peut t’aider à mettre sur pied ta propre société, c’est bien lui. Et tu sais très bien que je serai ton premier client !

— C’est très généreux de ta part, papa. 

— Absolument pas ! Je sais reconnaître le talent, c’est tout ! N’attends pas et fonce, fiston !

— O.K., je lui envoie un mail aujourd’hui.

— Parfait. Au fait, comment s’est terminé ton samedi avec beau-papa ?

Malgré moi, je souris.

— Vas-y, fous-toi de ma gueule !

— Ah, je n’oserais pas ! riposte mon père, sarcastique. Mais c’était tellement tordant de le voir te fusiller du regard chaque fois que tu touchais sa fille !

J’étouffe un ricanement.

— On va dire que… ça aurait pu être pire ! Cassie a passé l’après-midi seule avec eux. Bon, il m’a broyé les phalanges au moment des « au revoir », mais Dieu merci, la mère de Cassandra a été plus chaleureuse !

— Nour est absolument charmante.

— Et c’est une excellente négociatrice ! Cassie l’a eue au téléphone hier soir. Apparemment, grâce à elle, les choses s’apaisent.

— Pauvre homme ! S’il a sa femme et sa fille contre lui, crois-moi, il est foutu !

À cet instant, je passe devant le bureau vide de Samia. J’y entre et lâche un grognement d’exaspération qui n’échappe pas à mon père.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

— Rien ! Ou plutôt si ! Je vais devoir bosser avec une assistante que je n’ai pas choisie ! Et ça me gonfle.

— Grégoire, reprend-il sérieusement, tu ne devrais pas laisser passer cela !

— Je sais, je soupire. Idriss et mon boss sont deux gros connards ! Mais dans le meilleur des cas, si je donne ma démission demain, il me restera trois mois de préavis à faire. Je ne veux pas que ça devienne un enfer.

— Ah bon ? Parce que c’est le paradis actuellement ? réplique sèchement mon père.

Je laisse filer un silence.

— Non, tu as raison…

Je jette un coup d’œil à ma montre.

— Je dois te laisser, j’aimerais organiser ma journée avant l’arrivée de ma nouvelle assistante. 

— Réfléchis quand même à clarifier la situation avec les personnes concernées. Et tiens-moi au courant pour le reste, d’accord ?

— Promis !

Après un dernier salut, je raccroche. Mon regard tombe sur la table de travail vide de Samia. À côté de l’écran de l’ordinateur traîne une pochette bleue. Je l’ouvre distraitement. J’ai un pincement au cœur. Elle a préparé une synthèse de tous les dossiers en cours pour sa remplaçante. Putain, elle va me manquer ! Je soupire. J’espère que la nouvelle a de bonnes capacités d’adaptation parce que je l’attends de pied ferme !

Une fois installé à mon bureau, je réfléchis à l’organisation de ma journée. En plus de mon travail, il me faudra dégager un peu de temps pour accueillir mon assistante. J’allume mon ordinateur et fais le point sur mon planning.

Une heure et demie plus tard, je relève vivement la tête quand j’entends frapper à ma porte. Merde, je n’ai pas vu le temps passer ! Je fronce les sourcils. Et la nouvelle, qu’est-ce qu’elle fout ? Ça commence bien !

— Entrez.

— Bonjour, Greg.

Debout sur le seuil de mon bureau, Gabrielle me regarde, tout sourire. L’espace d’un instant, je me pense atteint d’hallucinations, avant de comprendre que je n’ai même pas cette chance. J’ai pourtant été clair la dernière fois. Faut croire que non ! Je me lève d’un bond et avance à grands pas jusqu’à elle, l’index pointé dans sa direction.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? je grince entre mes dents serrées. C’est ma mère qui t’a soufflé cette brillante idée ? J’ai pas de boulot pour toi, et même si j’en avais un, tu serais la dernière personne à qui je le proposerais ! Fiche le camp, Gabrielle, je n’ai vraiment pas le temps pour ça aujourd’hui !

La jeune femme perd son sourire et recule d’un pas. Un bref éclat de peur se reflète dans ses pupilles. Elle hésite, passe une main nerveuse dans sa chevelure et prend une grande inspiration.

— En fait… je ne cherche pas de travail… puisque j’en ai un…

J’accuse le coup et me sens légèrement idiot.

— Ah… euh… c’est bien…, je suis content pour toi…

J’ai l’air d’un crétin de lui avoir aboyé dessus comme un roquet hystérique. Elle m’offre un sourire incertain.

— C’est-à-dire que… je pensais que tu étais au courant…

Je fronce les sourcils. Ma pauvre chérie, si tu crois que ta vie m’intéresse !

— Je ne vois pas…

Le reste de ma phrase meurt sur mes lèvres. Je déglutis et commence à secouer la tête. Non, ce n’est pas vrai. Ce n’est tout simplement pas possible. Elle se fout forcément de ma gueule. Gabrielle a un petit mouvement d’épaule.

— J’ai signé mon contrat ce matin, récupéré mon badge et mes identifiants serveur…

Je vacille, fais un pas en arrière, puis un autre, jusqu’à heurter le plateau de mon bureau. Je me laisse tomber dessus, sidéré. C’est un cauchemar, un véritable cauchemar.

— Pardon ?

Je sursaute. Je crois que j’ai marmonné mes derniers mots sans m’en rendre compte. Je ferme les yeux un instant et essaie de rassembler mes idées. Quand ? À quel moment ai-je glissé dans la quatrième dimension ?

— Co… Comment… as-tu eu ce poste ? je bredouille encore sous le choc.

Gabrielle baisse la tête, mal à l’aise.

— Eh bien… je suis passée ici il y a quinze jours…, je voulais te voir. Je pensais qu’on pouvait déjeuner ensemble.

Je roule les yeux au ciel en soupirant.

— Putain, tu lâches jamais l’affaire !

Je fais un geste de la main pour l’inciter à poursuivre. 

— Tu étais déjà sorti, je suis tombée sur Idriss. Il m’a invitée à déjeuner, je lui ai expliqué que je cherchais du travail et c’est là qu’il m’a proposé un poste…

Mes épaules s’affaissent et je ne peux pas empêcher un petit rire de m’échapper. Le karma est une pute ! 

— Écoute, Greg, reprend-elle d’une voix plus ferme, jusqu’à ce matin je ne savais pas que j’allais travailler avec toi. Il faut que tu me croies, je….

Je lève la main.

— Ça n’a pas d’importance. On ne peut pas bosser ensemble !

Elle me regarde avec de grands yeux, l’air sincèrement blessé.

— Pourquoi ? Si c’est à cause de ce qu’il s’est passé il y a quatre ans, on est des adultes, on peut…

— Non ! je crie.

Gabrielle sursaute. Je souffle un bon coup.

— Effectivement, c’est à cause de ce qu’il s’est passé il y a quatre ans, mais je…

Je la dévisage. Elle est cette demi-heure de ma vie que je voudrais n’avoir jamais vécue. Mais comment le lui expliquer ? Cela n’aurait aucun sens pour elle. À un autre moment de mon existence, m’envoyer en l’air avec elle n’aurait eu aucune conséquence. Mais ce jour-là… Si je m’étais souvenu de ma promesse, si Charlie avait pris le métro d’avant, si Gabrielle n’avait pas été volage, si je n’avais pas été faible… si, si, si… Cette valse lente et tortueuse des suppositions, je l’ai déjà dansée des centaines de fois. Elle se termine toujours de la même façon : sans aucune réponse, mais avec un dégoût âcre de moi-même. Je me lève et me plante devant Gabrielle.

— Ce n’est pas avec toi que je dois régler le problème, je murmure.

Je sors brusquement de la pièce et me dirige droit vers l’antre d’Idriss. Je ne prends même pas la peine de frapper et entre comme un boulet de canon. Assis derrière son bureau, il pianote sur son ordinateur. Il ne semble pas surpris de me voir débarquer et m’accueille avec un immense sourire en basculant dans son siège en cuir.

— Greg ! Qu’est-ce que je peux pour toi ?

Je claque la porte derrière moi et le scrute. Il jubile de ma rage, se délecte de ma colère et de ma détresse. Où est le type toujours prêt à me faire rire, mon meilleur ami, celui à qui j’aurais confié ma vie sans réfléchir, celui à qui j’ai avoué mon plus grand péché en pleurant de soulagement ? Je m’oblige à canaliser tous mes sentiments négatifs, cette envie, non, ce besoin de lui planter mon poing en plein dans la tronche pour effacer son sale petit sourire de connard.

— Je voudrais comprendre, je commence. Qu’est-ce qui t’a fait dévisser comme ça ? On était amis, Idriss…

Il ne répond pas et se contente de m’observer, arrogant et suffisant, un rictus de dédain rivé aux lèvres.

— Tu sais…, cette fille, celle qui s’est détournée de toi pour tomber dans les bras de ton frère, elle ne reviendra pas pour autant…

En un battement de cils, son visage change. Ses traits se crispent. Fini le sourire, c’est un masque de souffrance et d’amertume qu’il affiche maintenant. Il se lève d’un bond et fonce sur moi. Son index se plante violemment dans mon torse, au point de me faire légèrement reculer.

— T’es qu’un salopard ! La femme d’un frère, c’est sacré.

Je le repousse d’une bourrade dans l’épaule.

— Charlie est mort !

— Peu importe, elle n’était pas à toi ! C’est tout ! Tu la convoitais depuis longtemps.

— Mais non ! Et tu le sais mieux que personne ! Elle n’était que la copine de mon petit frère. Et puis…

Je soupire et lève les bras dans un geste désespéré.

— C’est arrivé comme ça. Elle était tout ce qu’il me restait de Charlie, je ne pouvais pas la laisser tomber… Si tu crois que j’ai prémédité quoi que ce soit… C’est arrivé comme ça, je répète, trouvant dans ces simples mots une justification qui n’en est pas une. Mais maintenant qu’elle est dans ma vie, rien ne l’en fera sortir. Ni toi ni Gabrielle. Je te préviens, Idriss, un seul pas de travers et je ne répondrai plus de rien.

Son regard dur est planté dans le mien. Près de sa mâchoire contractée, un muscle tressaute nerveusement.

— Elle n’est pas à toi, et tu le paieras. Tu te crois différent de mon frère, mais tu es exactement pareil. C’est arrivé comme ça, hein ? C’est ce que tu aurais dit à Charlie s’il était encore vivant ? C’est ce que n’arrêtait pas de me répéter Assam pour se justifier. Qu’il n’avait pas fait exprès de tomber amoureux de Mariama, mais qu’il ne pouvait pas nier ses sentiments. Tu es comme lui…, un lâche, un faible, un homme sans honneur. Et crois-moi, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que la petite Cassandra sache qui tu es vraiment. Je pourrais même lui fournir une épaule compatissante sur laquelle pleurer, ajoute-t-il avec un sourire suffisant.

Immédiatement, je vois rouge. Qu’il me menace, qu’il m’impose Gabrielle et fasse de ma vie un enfer, je m’en fous ! Mais qu’il approche Cassie, c’est hors de question. La seconde suivante, je suis sur lui, une main enroulée autour de sa belle cravate en soie sauvage, remontant jusqu’à sa gorge. Idriss est plus grand que moi, et plus costaud, mais la rage décuple mes forces. Je le bascule sur son bureau, renversant une bonne partie des dossiers qui s’y trouvent. Poing levé, prêt à le lui foutre dans la gueule, je resserre mon étreinte sur son cou.

— Ne t’avise même pas de l’approcher. Si jamais je l’apprends, je te jure que je te tue de mes propres mains.

Ses doigts verrouillés sur mon poignet qui l’étrangle, Idriss me fixe, le regard insolent.

— Elle doit être bonne à baiser pour que tu t’y accroches comme ça ! J’ai hâte d’y goûter. 

Un voile rouge obscurcit ma vue et mon poing s’abat sur sa tronche. 

— N’y pense même pas ! je hurle. 

La joue tuméfiée, il continue pourtant à me contempler avec un petit sourire suffisant et méchant.

— Vas-y, cogne-moi ! Rien à foutre ! Si tu crois que ça me fait peur. Les types comme toi me débectent. Ça se donne de grands airs, mais t’es qu’un connard de petit bourge qui a toujours tout eu tout cuit dans le bec ! Je l’ai su dès le premier jour ici ! T’as jamais rien connu de la vie et de ses difficultés. T’as jamais crevé de faim ou de froid, fils à papa. Alors, vas-y, tape ! Défoule-toi ! Peu importe, elle saura ! Elle n’est pas à toi, et la vie se chargera de lui expliquer d’une façon ou d’une autre quel salopard de fils de pute tu es. 

Dépité, je secoue la tête. Je ne connais pas cet homme. Ce type qui m’insulte, qui est fou de jalousie et de haine n’est pas l’Idriss que je connais. Sauf que j’en arrive à me demander si j’ai jamais connu la bonne personne… Mon bras s’abaisse, ma poigne se relâche. La colère cède lentement la place au dégoût et à l’écœurement. Je le libère et m’éloigne de celui que j’appelais, avant, mon ami.

— Putain, tu es fou ! Mais dans quel monde vis-tu ? Je demande en secouant la tête.

Je comprends que je n’aurai jamais les réponses aux questions que je me pose. Parce qu’elles n’existent pas. Ni pour Idriss, ni pour les amies de Cassie ou son père, ni pour ma mère. À leurs yeux, ce que nous vivons ne devrait tout simplement pas être possible. « Ça ne se fait pas. » Voilà la justification. C’est hors du cadre, hors des conventions, hors de leur normalité. Ça dépasse leur schéma de pensées.

— Retourne bosser, Greg, s’exclame-t-il en se redressant et remettant de l’ordre dans sa tenue, t’as du retard sur tes dossiers. Tu as des objectifs à tenir et des comptes à me rendre !

Il a de nouveau cet air hautain et méprisant, parfaitement détestable, tandis qu’il tamponne sa pommette enflée avec un mouchoir sorti de sa poche. 

— Profites-en, je grince entre mes dents, ça ne durera pas éternellement.

Il ricane en se réinstallant à son ordinateur.

— C’est ça ! riposte-t-il avec morgue. En attendant, dehors ! Je t’ai assez vu.

Abandonnant la place, je regagne mon bureau. Gabrielle n’a pas bougé. 

— Installe-toi dans l’ancien bureau de Samia.

Elle hoche la tête.

— D’accord. Je commence par quoi ?

— Honnêtement, ce que tu veux, je m’en fous ! Après tout, c’est pas moi qui t’ai recrutée, alors !

— Mais je…

— Écoute-moi bien, Gabrielle : je m’en tape !

J’ai parfaitement conscience de me conduire comme un connard, mais je n’en conçois même pas l’ombre d’un début de remords. Je claque la porte de mon bureau, la laissant en plan. Avant de replonger dans le boulot, j’attrape mon Smartphone et envoie un mail depuis ma boîte personnelle au contact donné par mon père. Je lui demande un rendez-vous le plus rapidement possible. Ce week-end, je pensais avoir un mois pour préparer mon départ et donner ma démission. Aujourd’hui, je me dis que si je tiens jusqu’à vendredi, ça sera un miracle…

— Allez, vieux, avec un peu de chance, dans trois mois, tu bosseras quinze heures par jour, mais rien que pour toi ! je me murmure pour m’encourager.

La journée passe à une vitesse folle. Je ne prends même pas le temps de déjeuner. Sans assistante, mon travail n’est pas facilité, mais peu importe ! Mon téléphone posé près de mon ordinateur se met à vibrer. Le numéro n’est pas dans mes contacts et comme je n’ai pas le temps, je laisse ma messagerie s’en charger. Quelques secondes plus tard, un SMS arrive.

Décroche. Cassie

À nouveau, le numéro s’affiche.

— Cassie ?

— Je me suis fait voler mon portable !

— Quoi ? Mais où ? Que s’est-il passé ?

— Dans la rue ! J’étais au téléphone avec ma mère, je marchais. Un type me l’a arraché des mains ! s’écrie-t-elle, frustrée.

Je bondis de ma chaise.

— Merde ! Tu es blessée ?

— Non ! À part mon amour-propre ! Je me suis étalée sur le trottoir quand il m’a bousculée, mais je n’ai rien. Par contre, j’ai perdu toutes mes photos, grogne-t-elle, folle de rage.

— Oh, chérie, je suis désolé ! 

— Ça m’apprendra, renifle-t-elle.

— Mon cœur… Tu as prévenu tes parents ?

— Oui, j’ai pu envoyer un message à ma mère grâce au portable de Sara. Je suis avec elle, je sors du commissariat du 6e. J’ai déclaré le vol, contacté mon opérateur, ma ligne est bloquée, mais il me faudra quelques jours pour recevoir une autre puce et racheter un portable. Du coup, plus de téléphone !

— Attends, bouge pas.

J’ouvre le dernier tiroir de mon bureau et farfouille dans le fond. Je souris quand ma main se referme sur une longue boîte rectangulaire.

— Bonne nouvelle ! Je viens de retrouver mon ancien. Je crois que je n’ai plus le chargeur, mais ça se rachète. Rejoins-moi à la société, il y a une boutique de téléphonie au coin de la rue. On va te prendre une carte prépayée. Cela te permettra de patienter.

— Oh, merci, Greg ! Ma mère était déjà folle d’angoisse à l’idée de ne plus pouvoir me joindre.

Moi aussi… Je consulte ma montre.

— Tu peux être là quand ?

— Dans une petite heure.

— Parfait ! Je t’attends.

— À tout à l’heure.

Je raccroche et attrape mon téléphone de bureau pour contacter l’accueil. Je demande à la réceptionniste de m’informer directement dès que Cassie arrivera. Dans la foulée, j’appelle la boutique de téléphonie pour m’assurer qu’ils disposent de tout en stock. En attendant la jeune femme, je me replonge dans le boulot. L’œil sur la montre, je m’inquiète de ne pas la voir arriver quand l’heure prévue est dépassée de quinze bonnes minutes. Je sors de mon bureau, prêt à me diriger vers l’accueil, mais le spectacle que je découvre dans le couloir me fige sur place.

Idriss et Gabrielle encadrent Cassie et Sara. Si cette dernière, tout sourire, discute avec animation avec mon ex-ami, Gabrielle observe ma femme avec suspicions et réciproquement. Dès que Cassandra me voit, elle semble soulagée. Elle attrape Sara par le bras pour me rejoindre, mais elle se dégage doucement, les yeux toujours fixés sur Idriss.

— Vas-y, je t’attends.

Cassie hésite un instant avant de l’abandonner et de se précipiter vers moi. Je l’attire dans mon bureau et pousse la porte pour nous isoler des yeux et oreilles indiscrètes. Je la prends dans mes bras et l’embrasse sauvagement.

— Ça va, tu n’as rien ?je demande, dès que je relâche ses lèvres.

Elle se rembrunit.

— Non, mais j’ai l’air d’une conne !

Je caresse sa joue.

— Allez, viens, dis-je en attrapant la boîte sur mon bureau. J’ai téléphoné à la boutique, tu vas récupérer un chargeur et une carte dès ce soir.

— Merci, sourit-elle, je crois que j’aurais été un peu perdue sans mobile.

Elle se hisse sur la pointe des pieds pour poser ses lèvres sur les miennes. J’aimerais bien en profiter un peu plus, mais je voudrais arriver avant la fermeture.

— Ne traînons pas ! dis-je, en attrapant mon manteau.

J’ouvre la porte, le trio est toujours là. Gabrielle fronce les sourcils quand elle voit mon bras autour de la taille de Cassie.

— Tu viens, Sara, on va récupérer ma nouvelle puce.

Le regard de la jeune femme oscille entre Idriss et son amie avant de revenir vers l’autre con et de se faire langoureux.

— Je t’attends ici, si ça te dérange pas.

Cassie pince les lèvres et je dois faire la même tête qu’elle, mais après un rapide coup d’œil sur ma montre, je la presse.

— Viens, je murmure, on n’en a pas pour longtemps.

Effectivement, moins d’un quart d’heure plus tard, Cassie a un téléphone qui fonctionne. Nous sortons de la boutique quand le mien sonne. Le consultant a eu mon message. Son planning est plein, mais comme je suis le fils d’un ami de son père, il me propose de dîner ensemble vendredi soir. J’explique rapidement la situation à Cassie.

— Greg, c’est important, réplique-t-elle. Va à ton rendez-vous, je me materai une série en t’attendant. Non, tiens, mieux encore ! J’irai manger un truc avec Sara ! Depuis le temps que je culpabilise de la laisser tomber tous les week-ends, voilà une excellente occasion !

— Merci, je chuchote avant de l’embrasser rapidement. Je t’aime.

Je confirme le rendez-vous à mon correspondant et raccroche avec le sourire.

— Avec un peu de chance, j’explique alors que nous nous engouffrons dans l’ascenseur, d’ici trois mois, je suis mon propre patron.

— Ça serait absolument génial ! s’exclame-t-elle. J’espère que Sara n’a pas provoqué de catastrophe. La laisser avec Idriss ne m’a plu qu’à moitié.

J’acquiesce d’un grognement.

— Sinon, demande-t-elle d’un air qui se veut détaché, c’est qui la rouquine ?

Je me mords les lèvres pour ne pas éclater de rire.

— Mon ex-nouvelle assistante que je ne supporte pas. Rassurée ? je m’enquiers alors que la cabine s’ouvre.

— Je ne suis pas jalouse, souffle-t-elle, offusquée.

— Mais bien sûr…

Elle me retourne une œillade furibonde à laquelle je réponds par un clin d’œil. Très vite, nous retrouvons le trio à l’endroit où nous l’avons laissé.

— Ça y est, s’exclame Cassie, je suis de nouveau connectée à la civilisation. 

Sara lui retourne un sourire.

— Génial ! répond-elle distraitement.

Il y a un moment de flottement où tout le monde s’observe sans trop savoir quoi dire. Cassandra fixe Gabrielle comme si elle allait lui arracher les yeux. Cette dernière donne l’impression d’avoir mordu dans un citron. Quant à Sara, sourire aux lèvres, le regard rivé sur Idriss, elle semble complètement insensible au malaise ambiant.

— Bon, je m’exclame faisant sursauter les autres, je vous raccompagne jusqu’à l’ascenseur, les filles ?

Cassie hoche la tête, lâchant un « au revoir » du bout des lèvres. Sara salue Gabrielle d’un sourire et a un petit geste de la main pour Idriss.

— On s’appelle ? demande-t-elle timidement.

— Avec plaisir, répond-il avec un clin d’œil.

Cassandra et moi échangeons un regard inquiet. Je me dépêche de les pousser vers la sortie. Arrivé devant l’ascenseur, je salue Sara, appuie sur le bouton et me penche vers Cassie.

— Essaie de savoir ce qu’ils se sont dit, je murmure à son oreille.

— Compte sur moi ! Je t’appelle ce soir, chuchote-t-elle à son tour avant de plaquer rapidement ses lèvres sur les miennes.

L’instant d’après, la cabine se referme sur elles. Gabrielle est retournée dans son bureau. Mais, au milieu du couloir, Idriss me regarde en souriant. Et j’en ai froid dans le dos.
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— Écoute, elle a eu une semaine de merde ! Elle s’est tapé une sale note en T.D., du coup, elle n’a plus le droit à l’erreur aux prochains partiels. Bref, j’ai pas eu trop le cœur à la cuisiner et je sais pas trop où ils en sont tous les deux.

À l’autre bout de la ligne, Greg soupire.

— À mon avis, tu te fais du souci pour rien, je plaide d’un ton apaisant. Idriss est un charmeur né, et Sara n’est pas complètement naïve !

— Cassie, réplique-t-il, je sais que tu es en train de me décerner le titre de parano de l’année, mais je te jure, t’aurais vu son sourire…, c’était flippant. Je n’ai pas envie que ce connard utilise ta meilleure pote pour te faire du mal. Pas plus que je n’ai envie que cette pauvre Sara paye les pots cassés !

Je secoue la tête. Depuis lundi, Greg est en boucle, persuadé qu’Idriss lui réserve un sale coup et que Sara est son cheval de Troie. Toutes nos conversations téléphoniques n’ont tourné que sur le sujet et celle-ci n’échappe pas à la règle. Et il a eu du mal à comprendre que je n’ai pas pu en parler avec ma meilleure pote.

— Non, chéri ! Je suis d’accord avec toi, c’est inquiétant ! Mais Sara était super mal cette semaine et franchement, j’avais pas envie de la faire chier avec ça. Mais je vais essayer de lui en parler ce soir. On sera tranquilles toutes les deux autour d’un verre. Ça te rassure ?

— Oui, j’aimerais bien savoir ce qu’il se trame, dit-il très sérieusement. Bon, sinon, tu rentres quand ? J’ai tellement hâte que tu me rejoignes !

Je souris. Moi aussi et j’ai surtout envie qu’on passe à autre chose ! J’adore Sara, mais ne parler que d’elle pendant la semaine avec mon mec, c’est trop.

— Je ne serai pas là trop tard. Vers 23 h au plus.

— Parfait ! Ah, je vais devoir te laisser, ma puce. Mon invité arrive. Passe une bonne soirée et embrasse Sara de ma part. Je t’aime.

— Je t’aime aussi. À tout à l’heure.

Je raccroche avec un sourire aux lèvres. J’espère sincèrement que le rendez-vous de Greg va déboucher sur du concret. Il dîne avec le super consultant qui devrait l’aider à créer sa boîte. Il faut qu’il file sa démission le plus rapidement possible, je sens bien qu’il est au bord de l’implosion. Il lui a suffi d’une seule semaine pour comprendre que ça ne serait pas tenable très longtemps. Il refuse de travailler avec sa nouvelle assistante, et c’est la guerre ouverte avec Idriss. 

Ma mission était donc de cuisiner ma pote à ce sujet. Toutefois, vu la note catastrophique qu’elle a ramassée mercredi, j’ai abandonné le truc. Elle était au trente-sixième dessous. Notre petite soirée entre filles tombe donc plus que bien. Je vais pouvoir la chouchouter un peu et lui remonter le moral ! Et savoir ce qu’il en est réellement !

J’arrive enfin en vue du bar où nous devons nous retrouver. Comme tous les vendredis soir, la circulation parisienne est horrible. Un accrochage entre deux véhicules a bloqué mon bus dans un embouteillage monstre. Du coup, je pousse la porte avec une bonne demi-heure de retard tout en pestant intérieurement. Je ne supporte pas de ne pas être à l’heure. Le côté positif, c’est que Sara est déjà là, installée à une petite table tranquille sirotant un cocktail rose bonbon. Je l’embrasse en me confondant en excuses avant de m’écrouler dans le fauteuil qui lui fait face. Elle me regarde avec un air malicieux.

— Avoue, tu te venges pour toutes les fois où je t’ai fait poireauter, hein !

Je pousse un soupir exagéré.

— Oh, m’en parle pas ! J’adore cette ville, mais la circulation y est impossible ! Par quel miracle es-tu arrivée avant moi ? je demande m’installant plus confortablement et attrapant la carte.

— Métro magique ! répond-elle en haussant les épaules.

— Non merci, sans façon, je grommelle en me plongeant dans l’étude attentive de la liste des cocktails.

Une heure et trois margaritas plus tard, Sara et moi rigolons comme des gamines. On s’est pris un plateau de charcuterie et de fromages à partager. La tequila nous a rendues joyeuses et volubiles. Je suis ravie de passer une super soirée à potiner sur tout et rien avec ma meilleure amie. Comme au bon vieux temps ! Sara a l’air dans le même état d’esprit que moi, ce qui me rend encore plus heureuse. Elle oublie un peu sa mauvaise semaine. La soirée avance, et je lance quelques perches pour tâter le terrain sur le sujet « Idriss ». Ma brillante amie les ignore royalement. Ça me laisse perplexe et presque un peu méfiante. Je connais Sara, et là, j’ai comme le sentiment qu’il y a un loup… Je suis en train de me demander si je dois lui parler des relations conflictuelles de Greg avec son ex-ami et surtout, la cause de cette tension, avec la déception amoureuse d’Idriss, quand son téléphone posé près de son verre vibre. J’ai bien vu qu’elle y jetait de fréquents coups d’œil depuis le début de la soirée. Elle consulte le texto et devient nerveuse. Elle se tortille sur sa chaise et mord la pulpe de son pouce tout en me lançant un regard anxieux. Je suis sur le point de lui demander ce qui lui arrive quand elle hèle le serveur et commande deux autres margaritas. Puis elle se penche vers moi avec un air de conspiratrice.

— J’ai un truc à te dire. Mais je veux que tu me promettes de ne pas te fâcher d’abord.

Je la regarde sans comprendre, mais hoche la tête, curieuse de savoir.

— Non, non, tu jures sur la tête de Greg, insiste-t-elle.

Sourire aux lèvres, je lève la main droite et déclare solennellement.

— Je jure sur la tête de Greg de ne pas me fâcher. Faut que je crache aussi ? je demande en gloussant.

Sara rit… et rougit ! Alors là… C’est une grande première. Elle est le sans-gêne incarné d’habitude ! Rien ne lui fait honte. Nerveuse, elle touille la paille du verre que vient de nous déposer le serveur et me jette des regards par en dessous.

— Jaiinvitéquelquuncesoir.

Je hausse les sourcils.

— Attends ! Articule, je comprends rien à ce que tu me racontes.

— Arrrrrgrrrr ! Je dis…, j’ai invité quelqu’un ce soir !

Je la fixe, perplexe.

— Ah ?

— Un… mec…

Lentement, mes lèvres s’incurvent.

— Un mec ? T’as un mec ? Ouiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii !

Je lève les bras au ciel, les deux poings serrés avant de les ramener contre moi et de battre des mains en tapant des pieds.

— Sara Dardelli a un amoureux et me le présente ! Haaaaaaaaaan ! Je ne croyais pas vivre assez vieille pour que ça arrive !

Elle me tire la langue.

— Connasse !

— Han, han ! Désolée, ma chérie, c’est mon petit moment à moi, tu vois. Après tout ce que j’ai enduré, et endure encore sur Greg, autant te dire que t’as pas fini de souffrir ! Alors, parle-moi un peu de ce beau gosse. Et je veux tout savoir, hein, enfin tu connais la chanson, couleur du caleçon, centimètre et « toussa toussa », dis-je en attrapant mon verre et en me calant confortablement dans mon siège.

— C’est Idriss !

Je recrache immédiatement la gorgée que je venais d’avaler. Subitement, la soirée m’apparaît moins drôle !

— Qu… Qu… Quoi ?

Ma voix a grimpé de plusieurs octaves dans les aigus. Là, je ne rigole plus du tout. Greg, le parano 1 – Cassie, la Bisounours 0 ! Mon visage se décompose.

— Eh, t’as promis de pas te fâcher ! réplique-t-elle aussitôt sur la défensive.

O.K…

Je pose mon verre et lève les mains en signe de paix. J’ai besoin d’en savoir plus.

— Hum… D’accord… Tu m’expliques quand même ?

— Ben, y a pas grand-chose à en dire… Je pensais qu’il me rappellerait après le réveillon, mais il ne l’a pas fait. Et puis je l’ai revu lundi, quand je t’ai accompagnée au bureau de Greg. Il m’a redemandé mon numéro… et voilà…

Et merde ! Greg, le parano 2 – Cassie, la Bisounours 0 !

Si ce crétin d’Idriss a décidé d’utiliser Sara pour m’atteindre ainsi que Greg, ça va chauffer. Hors de question qu’elle souffre parce que ce connard n’est pas capable de maîtriser ses sentiments et sa colère ! Là, c’est moi qu’il va trouver sur son chemin, cette ordure !

— Il vient de m’envoyer un message, il va nous rejoindre.

J’en reste coite. Super ! Jeu, set et match pour Greg, le parano !

— Bon… je pensais bien que tu réagirais bizarrement, mais là, ça a carrément l’air de te faire chier ! constate-t-elle devant mon mutisme.

J’essaie de lui sourire, mais mes muscles refusent de m’obéir. L’alcool que j’ai bu depuis le début de la soirée semble soudain se figer dans mes veines. Je secoue la tête et tente de rassembler mes esprits. J’ai envie de lui dire quelque chose de rassurant, mais j’ai beau chercher, rien ne vient. Rien à part un mauvais pressentiment et le besoin de me barrer vite fait !

— Cassie, merde ! Tu peux pas me la jouer comme ça, s’exclame Sara, contrariée par mon silence. Putain, je t’ai soutenue pour Greg !

— Attends, chérie, ça n’a rien à voir, j’explique, malhabile.

— Ah, vraiment ? Tu verrais ta gueule ! On dirait que je viens de t’annoncer que je sors avec Barbe-Bleue !

Y a un peu de ça !

— Franchement, t’es mal placée pour me faire la leçon ! continue-t-elle, furieuse. Ça te gêne que je traîne avec un pote de ton mec ?

Je secoue la tête et prends une grande inspiration. Elle est en colère et je la comprends. Elle a l’impression que je la juge et que je la lâche. D’un autre côté, je n’ai que les soupçons de Greg à lui donner, autant dire, rien…

— Non, laisse-moi t’expliquer ! C’est juste qu’au boulot…, c’est super compliqué entre Greg et Idriss. Voilà, c’est tout. J’en sais pas beaucoup plus, mais ça se passe mal entre eux.

Elle m’observe un instant, silencieuse.

— Et alors ? T’as peur que, du coup, ça se passe mal entre nous ?

Je hausse les épaules. 

— Sara, c’est un peu plus compliqué que ça… 

Je me mords les lèvres, hésitant à tout lui révéler. Mais ai-je vraiment le choix ?

— J’ai bien peur qu’Idriss ne se serve de toi pour tout autre chose.

Elle me lance un regard étonné. Je soupire et lui explique tout ce que je sais de l’histoire.

— O.K. ! dit-elle, une fois que j’ai fini mon récit. Donc, si je comprends bien, ton mec et toi, vous pensez qu’Idriss ne s’intéresse à moi que pour vous faire chier ? Ben, c’est super sympa, je vous remercie ! Non, c’est vrai, après tout, comment un type un peu sexy pourrait trouver un quelconque intérêt à ma petite personne ? Moi, je me tape les losers à oreilles de Dumbo du cours d’égyptologie !

Et voilà, c’est bien ce que je craignais !

— Sara, c’est pas ce que j’ai dit, je tente de l’apaiser.

— Désolée, mais ça y ressemblait beaucoup ! Je t’adore, Cassie, mais là, franchement, tu pousses le bouchon un peu loin !

Elle est furieuse, et je la comprends. Même si Sara n’est pas susceptible de nature, j’admets que mon explication est un peu dure à avaler. Je me frotte les tempes. Je sens venir la migraine. Putain de tequila ! 

— Bonsoir, je dérange ?

Absorbées dans notre dispute, ni elle ni moi n’avons entendu Idriss arriver. Le visage de Sara s’illumine d’un magnifique sourire. Elle se lève d’un bond pour lui planter un baiser au coin de la bouche. C’est clair, elle a complètement craqué pour lui. Difficile de le lui reprocher. C’est un bel homme. Ce soir, l’ébène de sa peau est mise en valeur par une simple chemise blanche sous un costume bleu sombre admirablement bien coupé. Ses traits sont fins et racés. Il est grand, athlétique, charismatique et absolument charmant quand il sourit à ma copine et la couve du regard, comme si elle était un précieux trésor. Quelle fille y résisterait ?

— Je ne vous présente pas ! s’exclame Sara, toujours un peu en colère.

Idriss me salue et je me fends d’un petit rictus coincé accompagné d’un vague signe de la main.

— Alors, les filles, qu’est-ce que vous racontez de beau ?

Sara se lance dans la conversation, m’ignorant totalement, et je ne peux m’empêcher de les observer tous les deux. Idriss flirte ouvertement avec elle. Ses doigts s’égarent tantôt sur ses épaules, une autre fois sur sa taille, puis sa cuisse. Il l’écoute attentivement, rit à ses blagues, la charme et la drague avec un savoir-faire qui dénote une certaine expérience en la matière. Quant à moi, je préfère me taire et serrer les dents en attendant que ça passe. Greg ne va pas plus apprécier la situation que moi, mais faudra faire avec ! Ce qui me torture le plus, c’est que j’ai bien peur de perdre ma meilleure amie avec toutes ces conneries. 

— C’est sympa, ici, dit-il soudainement en observant la décoration du bar, je ne connaissais pas. C’est plutôt cool. Mais trop tranquille ! Ça vous dirait pas d’aller dans un coin où on s’amuse un peu plus ?

Sara se redresse, toute joyeuse.

— Oh ouiiiiii ! Bonne idée !

— Euh… Je ne sais pas…

Elle se tourne vers moi et fronce les sourcils !

— On te retient pas !

J’avale difficilement ma salive. O.K., ça, c’est fait…

— Oui, bien sûr, je murmure. Je… vais rentrer…, c’est mieux.

Sara me lance un regard irrité.

— C’est mieux aussi, je crois. 

Puis elle se tourne vers Idriss, son visage métamorphosé par un magnifique sourire.

— Tu me laisses le temps de passer au petit coin, et on y va.

— Pas de problème, ma belle.

Après un dernier coup d’œil que je prends comme un avertissement, Sara se lève et file en direction des toilettes. Je commence à sortir ma carte de crédit quand Idriss m’arrête d’un geste.

— Je t’en prie, c’est pour moi.

Je suis sur le point de refuser, puis me ravise. Après tout, je ne lui serai pas davantage redevable parce qu’il aura payé mes cocktails !

— Merci…

Il me regarde, avec toujours le même sourire aux lèvres. Ses yeux s’attardent sur moi, me scrutant d’une manière si intense que je commence à en être gênée. Machinalement, je serre mon sac contre moi à la façon d’un bouclier. Je me racle la gorge, en lui offrant un sourire mécanique. Je suis sur le point de lui balancer à la gueule que je lui couperai les couilles s’il fait du mal à mon amie quand il prend la parole.

— Tu sais quoi, Cassie, j’ai encore envie d’être plus gentil que ça.

Le ton joyeux et amical sur lequel il a lâché cette phrase contraste avec la lueur métallique et froide qui vient d’apparaître dans son regard. Il se penche vers moi et baisse le ton.

— Je vais te faire un autre cadeau. Je vais te rendre un souvenir.

Sa voix traînante et légèrement moqueuse me glace. Quelque part dans mon crâne, au cœur de mon cerveau reptilien, une alarme vient de retentir. Fuis ! Fuis ! Fuis ! Je déglutis lentement et cherche par-dessus son épaule la silhouette de Sara. Mais il n’y a personne. Comme toujours, les toilettes des filles doivent être blindées ! Je sursaute quand sa main se pose sur mon poignet qu’il caresse lentement.

— Je sais que tu as tout oublié des deux jours précédant l’attentat…

La menace dans sa voix, le voile sinistre de son timbre et ce sous-entendu lourd de drame et de peine… J’ai presque envie de pleurer. Instinctivement, je commence à secouer la tête et à vouloir retirer mon poignet, mais sa prise se resserre un peu plus.

— Je vais te dire pourquoi Charlie est mort et pourquoi tu as failli y rester, souffle-t-il en plongeant son regard dans le mien. Ce soir-là, Greg devait venir vous chercher en voiture chez toi. Vous n’auriez jamais dû prendre le métro. Quand Charlie l’a appelé, ton prince charmant avait bien trop envie de baiser la petite rouquine qui lui sert d’assistante aujourd’hui. Il a refusé d’aller vous récupérer ce soir-là parce que sa queue le démangeait. Et pendant que Charlie crevait vingt mètres sous terre, il était au chaud entre les cuisses de Gabrielle. Il vous a abandonnés, Cassie. Il t’a laissée tomber comme une merde. Jamais tu n’aurais dû souffrir autant, jamais Charlie n’aurait dû mourir. Et aujourd’hui, que t’a-t-il dit pour expliquer la présence de Gabrielle au bureau ? Que c’était ma décision ? Allons donc ! Comme c’est pratique ! Cherche dans ta mémoire, Cassandra, cherche bien. Et souviens-toi de qui ment…

Ces mots me percutent comme des missiles. Mon cerveau est une zone de guerre. La retraite m’apparaît comme la seule solution. J’arrache mon bras de son étreinte, attrape mon manteau et me lève sans plus réfléchir. Bousculant les clients qui se trouvent sur mon passage, je fonce droit vers la sortie.

— J’embrasserai Sara de ta part.

J’entends sa réflexion dans mon dos. Puis il éclate de rire alors que les larmes commencent à rouler sur mes joues.

Je déboule dans la rue comme une bombe, heurtant les clients qui fument tranquillement sur le trottoir. Je m’excuse vaguement, et avance sans même regarder où je vais. Je pose un pied devant l’autre, machinalement. C’est à peine si je sens la morsure du froid. Je marche, avec comme unique but de mettre de la distance entre moi et ce type, entre moi et ses mots, entre moi et mes souvenirs. J’erre, le cœur au bord des lèvres, l’âme au bord du gouffre, le souffle au bord de l’extinction. Je progresse à l’aveugle, sans regarder où je pose les pieds, sans éviter ceux que je croise. Mes pensées sont confuses, totalement anarchiques et incontrôlables. Les paroles d’Idriss dansent dans mon crâne, se heurtant à cette zone morte de ma mémoire. Elles s’abattent une par une, avec régularité et constance, contre ces quelques heures de mon existence que j’ai oubliées. Je voudrais les chasser, les renvoyer à leur expéditeur avant… avant que le mur s’écroule emportant ma vie et mes certitudes, réduisant en cendres tout ce que j’ai construit et chéri.

Soudain, un bruit me fige. Un frottement de ferraille, un roulement sourd, une vibration de l’air qui vient jusqu’à moi.

Tchak-tchak. Tchak-tchak. Tchak-tachak.

Ça s’amplifie. Il fait noir, il fait chaud, ça pue et j’ai peur.

Tchak-tchak. Tchak-tchak. Tchak-tachak.

C’est le métro. J’ai peur. Je ne veux pas. Je ne prends plus le métro.

Tchak-tchak. Tchak-tchak. Tchak-tachak.

Ça décroît. Effet Doppler. Le mot me revient d’un obscur cours de physique au lycée.

Coups de Klaxon, freinage, insultes, moteurs qui rugissent, je lève la tête. En plein milieu du boulevard de Grenelle, le métro parisien file dans la nuit, semblant planer sur ses voies aériennes. Je le fixe jusqu’à ce qu’il s’évanouisse définitivement. Ma respiration s’accélère, mon cœur tambourine dans ma poitrine comme un fou. Je suis une machine en surchauffe. Je vacille, m’adosse à un mur froid, gris et sale.

Et le voile noir qui entoure mes souvenirs se déchire lentement.
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Adossée au mur, je glisse lentement sur le sol, mes jambes ployant inexorablement sous mon propre poids. Je m’effondre. À moitié couchée sur le bitume sale, je cherche mon souffle, je cherche… mes souvenirs.

« Putain, Greg ! Tu fais chier ! »

Est-ce que cette phrase a vraiment été prononcée ou bien l’ai-je simplement imaginée ?

Pourtant, la voix impérieuse teintée d’une pointe d’irritation de Charlie résonne dans mon crâne comme s’il était à côté de moi. Elle vient télescoper d’autres sons. Une explosion, de la tôle qui frotte, vrille et se déchire dans un fracas indescriptible, un silence irréel, puis des gémissements, des sanglots et des cris.

« Putain, Greg ! Tu fais chier ! »

La scène se précise, s’éclaire lentement sous mes paupières fermées. Charlie est au téléphone avec son frère.

« Putain, Greg ! Tu fais chier ! »

Il raccroche, fou de rage. « Greg nous a plantés, il faut prendre le métro. » Je m’entends rire et revois ma main apaiser d’une caresse l’emportement de mon amoureux.

« C’est pas grave… »

Mes talons claquent dans les couloirs du métro. Je cours, entraînée par Charlie. On saute dans un wagon. La vitre me renvoie mon reflet. Je me souris. J’ai une jolie robe. Je suis maquillée et coiffée. Je me sens belle. Les portes se ferment, la rame démarre.

Tchak-tchak. Tchak-tchak. Tchak-tchak.

Les roues frottent sur les rails et nos corps oscillent en suivant leur rythme. Charlie s’approche de moi, fixe mes lèvres…

« Putain, Greg ! Tu fais chier ! »

Ce n’était pas un rêve. Charlie a longuement tenté de joindre Greg ce soir-là. Il n’est pas venu. Nous avons dû prendre le métro. Ce n’était pas prévu…

Mauvais endroit. Mauvais moment.

Je sanglote. Recroquevillée sur ma douleur, je pleure la peur, la colère, le gâchis, l’abandon, le désespoir, l’incertitude. Trop de sentiments confus se mélangent, tourbillonnent et fusionnent. Ballottée d’une émotion à une autre, sans aucun contrôle, je ne maîtrise même pas les larmes ruisselant sur mes joues.

— Ça va, petite mademoiselle ?

Je sursaute et lève les yeux sur l’homme qui me fait face. Il est vieux, sale, usé, vacillant, le regard perdu dans le vague d’un abîme n’appartenant qu’à lui. Un sans-abri. Le seul à m’avoir remarquée alors qu’un flot incessant de piétons arpente le boulevard.

— On t’a fait du mal, petite mademoiselle ?

Je hoche la tête. Oh oui, on m’a fait du mal ! Beaucoup. Trop.

— Faut aller à la police, petite mademoiselle. Moi, les flics, y s’en foutent, mais pas toi.

Sur ces paroles aussi sages que désespérées, l’homme s’en va. Je l’entends marmonner tandis qu’il s’éloigne à pas lents et hésitants. Une sonnerie insistante retentit tout près de moi. Je mets plusieurs secondes à comprendre que c’est mon portable. Je fouille dans mon sac pour le récupérer. Je lâche un petit cri quand je constate qu’il est plus de minuit. Depuis combien de temps suis-je ici ? J’ai une trentaine d’appels en absence, et une flopée de SMS. Tous viennent de Greg. Je remonte la liste de mes textos. Le premier date d’il y a un peu plus d’une heure.

Dîner terminé. Excellente soirée. Hâte d’en parler avec toi.

Le dernier n’a que quelques minutes.

Cassie, je suis mort d’inquiétude. Appelle-moi dès que tu peux.

La sonnerie retentit à nouveau. Le visage de Greg s’affiche sur l’écran. Je le fixe sans le voir. La petite musique joyeuse s’arrête. Quelques secondes plus tard, un bip m’informe que j’ai maintenant treize messages sur mon répondeur. Lentement, je range le téléphone. Je regarde autour de moi. Les noctambules déambulent, imbibés d’autant de bonheur que d’alcool. Ils rient, parlent fort et s’interpellent amicalement. J’assiste au spectacle de leur vie avec un étrange détachement. Comme si tout cela était définitivement hors de ma portée. Je me relève, ajuste le col de mon manteau et me remets en marche. Tête baissée, les yeux rivés sur le béton, j’avance.

Mécaniquement, je progresse. Un pas, un autre. Je ne pense pas. Je ne réfléchis pas. Je n’imagine pas. Toute ma concentration et mon énergie ne servent qu’à me mouvoir. Je me focalise sur le tiraillement de mon dos, la lourdeur de mes jambes, la douleur de mes pieds. Des ressentis physiques bien connectés à la réalité pour pallier la défaillance de mon esprit absent. Enfin, peut-être pas tant que ça, puisque je suis en train de contempler l’interphone qui protège l’accès à l’immeuble de Greg. J’ai un double des clés. L’information vient de me revenir, comme sortie du néant. Machinalement, je fourre la main dans mon sac, frôlant mon téléphone.

Il sonne. Toujours.

Je l’ignore. Encore.

Mes doigts se referment enfin sur le trousseau et l’extirpent des profondeurs de ma besace. Fascinée, je le contemple. Dans toutes les civilisations, les clés sont le symbole de la connaissance. Aujourd’hui, il me suffit d’un geste, d’une porte à ouvrir pour obtenir les réponses que je cherche. Et aussi celles que je ne cherche pas. Je réfléchis longuement. Vais-je être capable de le faire ? Et d’en supporter toutes les conséquences ?

S’il me faut plusieurs minutes pour déverrouiller le sas d’entrée, le reste est une formalité. Appeler l’ascenseur, sélectionner l’étage, sortir, avancer jusqu’au fond du couloir… J’ai toujours les clés à la main. Là encore, il suffit d’introduire la bonne dans la serrure. Mais c’est au-dessus de mes forces.

Le trousseau m’échappe, s’éclatant sur le sol carrelé dans un bruit de ferraille. Immobile, j’attends, puis, lentement, comme guidée par le destin, ma main se lève et appuie sur la sonnette. Parce que je dois savoir. La porte s’ouvre à la volée et Greg me dévisage, blanc comme un spectre.

— Dieu du ciel, merci ! s’écrie-t-il en m’attirant dans ses bras. J’étais à deux doigts d’appeler mon père pour qu’il réveille le préfet de police !

Je me laisse étreindre sans réagir, simplement effleurée par la réflexion que ses bras sont chauds et rassurants. Ça a toujours été le cas. Et ça le reste même maintenant. Sauf que je ne peux m’y abandonner. Alors, j’attends, rigide et droite, incapable de profiter de ce cocon réconfortant. Comprenant que quelque chose cloche, Greg se raidit lui aussi contre mon corps. Il se détache et recule légèrement.

— Est-ce que ça va ?

Non, ça ne va pas. Plus rien ne va.

— Cassie, s’alarme-t-il devant mon silence, tu es blessée ? Tu as mal ? Tu as été agressée ? Oh, mon Dieu…, bon, je t’emmène à l’hôpital !

Je lève la tête pour rencontrer son regard et fronce les sourcils.

— Tu as le temps ?

L’incompréhension se peint sur ses traits.

— Qu… Quoi ? Le temps de quoi ?

— De m’emmener à l’hôpital… ?

Une grosse ride vient barrer son front. Il se décale légèrement, passe son bras autour de mes épaules et referme la porte derrière moi. Doucement, comme on manipule une poupée de porcelaine, il m’entraîne vers le salon, jusqu’au canapé où il m’incite gentiment à m’installer à côté de lui. Je me laisse faire. Assise, debout, dans l’entrée ou le salon, quelle importance ? J’aurai mal de toute façon. Son visage anxieux me scrute tandis que je le sens attraper la bride de mon sac et le col de mon manteau pour m’en débarrasser. Sans gestes brusques, je le repousse. Perplexe, il retire ses mains, mais se rapproche un peu plus de moi.

— Chérie… Parle-moi. Que s’est-il passé ? Tu devais être là vers 23 h. Je t’ai appelée des dizaines de fois. Et où est Sara ? J’ai essayé de la joindre, mais elle non plus ne répond pas. Qu’est-il arrivé ? On vous a agressées ?

Greg aussi a des questions…, beaucoup de questions… Je cherche son regard et plante mes yeux dans les siens. Il est inquiet. Je le lis dans ses iris bleus aux pupilles dilatées par la peur.

— Est-ce que tu as du temps pour moi, ce soir ?

Il ouvre la bouche, complètement désarçonné par ma question.

— Réponds-moi, s’il te plaît.

J’ai du mal à reconnaître ma voix. Calme. Posée. Sans une trace de colère. Alors qu’en moi, c’est le cratère d’un volcan sur le point d’entrer en éruption.

— Chérie… Mais oui, j’ai du temps pour toi ! Bon Dieu, Cassie, je… Il faut que tu voies un médecin… On dirait… Putain de bordel de merde ! Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ? s’exclame-t-il en passant une main nerveuse dans ses cheveux.

Il se lève d’un bond et se penche pour m’enlacer, mais je l’arrête d’un geste.

— Assieds-toi !

Sonné, il obéit à mon injonction, l’air toujours aussi interloqué.

— Pourquoi n’as-tu pas eu le temps pour Charlie et moi ?

Ses sourcils se froncent. Il me dévisage, perdu, aussi effaré que terrifié.

— Cassie, je ne comprends rien à ce que tu me racontes. Est-ce que tu as pris un coup sur la tête ? Est-ce que tu as perdu connaissance ? Et où est Sara ? s’énerve-t-il en palpant mon crâne à la recherche d’une plaie ou d’une bosse.

Je le repousse.

— Elle ne risque rien.

Je suis toujours aussi surprise de mon calme olympien. En face de moi, Greg est bouche bée.

— Elle est avec Idriss, je rajoute après un instant de silence.

— Hein ? Mais quand ? Où ? Ce soir ?

— Oui. J’étais avec Idriss, également…

Je continue à fixer ses beaux iris bleus. Lentement, l’incompréhension fait place au doute, puis à l’angoisse et à la peur, avant que la panique n’envahisse totalement son regard clair. Ses traits s’affaissent. Il commence à secouer la tête. Il sait.

— Cassie…

Un seul mot. Mon prénom chuchoté comme une supplique que l’on adresse à un dieu, à genoux depuis un confessionnal en espérant que le ton sera assez larmoyant pour obtenir un pardon. Un appel à la pitié. À ma pitié. À l’unique sentiment que je n’ai pas dans cette déferlante prête à s’abattre sur moi.

— Tu nous as abandonnés !

Je n’ai pas crié, je n’ai pas hurlé, j’ai rugi. Défait, Greg baisse les yeux.

— Cassie, je t’en supplie, c’était un accident, murmure-t-il, la voix chargée de larmes.

La vague est là, elle a atteint la côte. Elle ne lèche pas le rivage avec cette douceur paresseuse des soirs d’été, comme la caresse indolente d’un amant. Non, elle ravage, broie, et pulvérise tout sur son passage. Je me lève d’un bond, poings serrés, prête au combat, étouffant sous la colère, luttant pour ne pas m’y noyer, pour respirer entre deux bouffées de rage.

— C’était tout sauf un accident. Un terroriste s’est réveillé ce matin-là avec dans l’idée de tuer le plus de gens possible, de répandre la haine, la douleur et la souffrance. Ce n’était pas ma place, ce n’était la place de personne, mais aujourd’hui, je sais que c’était encore moins la mienne. Ce n’était pas un accident. C’était un attentat et, si j’y étais, c’est par ta faute. Charlie est mort par ta faute. Tu avais promis ! Tu devais être là. Au lieu de ça, tu te tapais cette pute pendant qu’on crevait comme des chiens six pieds sous terre.

Contenir la vague pour ne pas qu’elle me tue demande un effort inhumain. Je tremble de la retenir et de la dompter. La haine et le désespoir me laminent et me rongent, comme un nageur pris dans un rouleau géant. Debout, je surplombe Greg. Il est assis la tête entre les mains, ses épaules tressautent. J’en conçois une nouvelle colère. Je ne lui donne pas le droit de pleurer, d’implorer ma pitié, ou de demander pardon.

— Tout est de ta faute…

Il relève brusquement la tête, et son visage ravagé de larmes me saute à la gueule. Par réflexe, je ferme les yeux. Parce que c’est dur de le voir si mal et si dévasté.

— Cassie, je te jure sur ce que j’ai de plus sacré, si je pouvais remonter le cours du temps, je le ferais. Je donnerais tout ce que je possède et même ce que je n’ai pas pour prendre une autre décision ce soir-là. J’ai tué Charlie, je t’ai affreusement blessée. Je n’aurais pas assez du reste de ma vie pour expier ce que j’ai fait…, mais je t’en supplie, ne me laisse pas....

Il glisse à mes pieds, sanglotant, recroquevillé sur lui-même, étouffé par son chagrin.

— Pardonne-moi l’impardonnable, hoquète-t-il, entre deux crises de larmes.

Je recule, incapable d’affronter sa souffrance qui vient heurter la mienne. Je ne lui trouve aucune légitimité. Il n’a pas le droit d’être malheureux. Je lui refuse le droit de pleurer son erreur. C’est au-dessus de mes forces, trop occupée que je suis à me débattre avec mon propre sentiment d’injustice et de colère.

— Non, je souffle, non.

Greg tressaille violemment et ose lever un visage défait vers moi. Il a le regard d’un homme noyé dans ses tourments et son chagrin.

— Je t’en prie, implore-t-il toujours à genoux, ne me quitte pas…

Je secoue la tête.

— J’ai… J’ai… de… Je

— Cassie…

J’ai parfaitement conscience de sombrer lentement dans la folie. Une folie faite de colère contre Greg, de rage contre le destin, de désespoir contre ce gâchis sans nom, de tristesse de perdre l’amour de ma vie. Soudain, une phrase d’Idriss me revient en mémoire. « Il était au chaud entre les cuisses de Gabrielle. » Instantanément, je visualise le couple parfait qu’il forme tous les deux. Elle, magnifique, sophistiquée, sûre d’elle avec ses superbes boucles rousses et ses jambes interminables. Et lui… lui, beau comme un dieu, la couvant du regard, fier de l’avoir à son bras.

J’ai rêvé. J’ai volé trop près du soleil et je me suis brûlé les ailes. Greg n’était pas un amour à ma portée… 

— Tu n’auras qu’à demander à ton assistante de te consoler…

Ma voix est sourde, presque désincarnée. Amorphe, Greg, toujours à genoux, le regard vide, les traits figés, ne réagit même pas. Et curieusement, ça avive ma colère. Je voudrais qu’il se relève, qu’il sèche ses larmes et qu’il m’affronte. Qu’il se défende avec toute la mauvaise foi du monde, mais qu’il tente quelque chose au moins. Qu’il n’accepte pas sa défaite. Qu’il refuse ce que je lui demande. Je le voudrais pour pouvoir enrager sereinement, avec la tranquillité d’esprit de la femme trompée et bafouée, mais dans son bon droit.

Au lieu de ça, il reste là, paralysé. Et la vérité me saute aux yeux. Il y a quatre ans, un homme a eu besoin d’une bombe pour me détruire, moi, une gamine sans importance. Et encore, il n’y est pas arrivé. Aujourd’hui, je n’ai eu que quelques mots à dire pour qu’un colosse s’effondre… Contrairement à moi, il n’y aura jamais de médecins assez compétents pour réparer les dégâts subis par Greg. Je me rends compte que j’ai toujours refusé de haïr le type qui avait commis cet odieux attentat. Il avait eu la vie de Charlie, mes deux jambes, la peau de mon dos et une bonne partie de mon esprit. Je ne voulais pas lui donner ma colère en plus. C’était bien trop pour ce connard. Pourtant, ce soir, toute ma hargne s’est abattue sur celui qui m’a toujours soutenue, comprise et aimée. De victime, je suis devenue bourreau…

Je me sens mal, prête à vomir. J’étouffe, les murs se rapprochent, la crise de claustrophobie s’amplifie. Il faut que je sorte, vite. Malgré mes jambes tremblantes, je gagne la porte au pas de course. Je l’ouvre sans douceur et cavale dans le couloir jusqu’à la cage d’escalier où je me rue. Je dévale les huit étages sans ralentir, au risque de me casser la figure à chaque palier. Je déboule dans l’avenue et continue de courir, sans même savoir où je vais. Je voudrais juste… oublier. Ne plus voir l’image de Greg brisé, implorant mon pardon. Quelques rues plus loin, un taxi patiente à une station, je me précipite dans le véhicule et indique mon adresse. Alors que je traverse la ville, je ne pense qu’à lui.

Il m’a menti, je l’ai blessé. Il m’a trahie, je l’ai détruit.

Alors, pourquoi ce sentiment affreux de ne pas être quitte ? Mon cœur saigne autant pour ce mensonge vieux de quatre ans que de l’avoir abandonné, brisé et en pleurs, seul dans son appartement. Pourquoi les choses ne sont-elles pas simples ? C’est moi, la victime, et lui, l’accusé. Pourquoi cette petite voix insidieuse me serine-t-elle que je suis en train de tout gâcher ? Pourquoi les larmes qui roulent sur mes joues ne sont-elles pas dues qu’à ma saine et juste colère ?

Parce qu’il m’a aimée plus que tout.

J’arrive enfin chez moi, mais ne trouve aucun réconfort à avoir regagné ma tanière. Tout est trop petit, trop lourd, trop compliqué, trop douloureux. Je vais mourir ici…

Je contemple l’unique placard qui contient toute ma vie dans ce minuscule appartement. Je l’ouvre et attrape sur la plus haute étagère mon énorme valise de vacances. J’y jette pêle-mêle mes fringues, mes chaussures, mes cours, mes livres, mon ordi. Un tour rapide à la salle de bains, et ma trousse de toilette vient rejoindre le reste de mon bordel. Difficilement, je referme le bagage qui dégueule de ma vie, puis attrape mon portable. Il est 2 h du matin, le site de la SNCF n’est pas encombré et je réserve une place dans le premier TGV en quelques clics.

J’ouvre le frigo, vide son contenu dans un sac, je coupe l’eau et l’électricité. Je cale ma valise et la poubelle près de la porte, puis retourne m’asseoir dans le noir sur mon canapé. J’ai six heures devant moi avant de prendre mon train.

Six heures à attendre. À réfléchir. À penser. Tout le temps nécessaire pour examiner mon âme, ou ce qu’il en reste. La vague meurtrière s’est enfin retirée. Elle ne laisse derrière elle que consternation et désolation. Des débris de cœur, des morceaux d’existence.

Et, caché sous les décombres, comme il l’était dans la boîte de Pandore, un mince espoir. Si minuscule et ténu qu’il en est presque ridicule. Alors, je le prends au creux de mes bras, le réchauffe et le cajole.

Après tout, il ne me reste plus que cela pour penser que ma vie vaut encore la peine d’être vécue.
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Le temps est une notion très relative. Le plus souvent, il s’écoule sans que nous en ayons réellement conscience. Parfois, au détour d’une date sur un calendrier, on est effarés de voir comme tout est allé très vite. La semaine, le mois, l’année nous ont échappé. On se dit que ça passe trop rapidement et qu’on n’a profité de rien… Et puis il arrive que le temps s’étire, s’allonge, se dilate pour devenir quelque chose que l’on appelle une éternité.

Je suis exactement au milieu de l’éternité.

À cet endroit précis qui ne me permet plus de déterminer le commencement, tout en ayant parfaitement conscience qu’aucune fin n’existe.

Cassie m’a quitté. C’est ma seule réalité, mon unique repère temporel. Il y a eu un avant et un après.

Depuis ce moment-là, le jour s’est levé et le soleil s’est couché. Plusieurs fois. Mon téléphone n’a pas arrêté de sonner avant de devenir muet. J’aurais dû m’arracher du canapé, me doucher, manger, dormir, aller bosser. Agir normalement. Sauf qu’au milieu de l’éternité, tout cela n’avait plus vraiment d’importance.

Cassie m’a quitté et la douleur est restée.

C’est elle qui me permet d’avoir conscience de chaque seconde s’écoulant. Si le temps se dissout dans le néant, la souffrance bat la mesure de mon existence. Elle la rythme avec la régularité d’un métronome, et une constance presque… réconfortante. Je ne me suis pas découvert de penchants masochistes, mais j’absorbe la peine avec respect, puisque je mérite chaque atome du mal que je ressens. De l’étranglement de mon cœur, quand je repense à son sourire, à l’effondrement de mon âme quand je revis nos baisers, tout est parfaitement normal. J’ai trop longtemps esquivé ce combat. La douleur a eu le temps de s’enraciner dans les sentiments de plus en plus forts que j’éprouvais pour Cassandra. Aujourd’hui, elle est tellement puissante que c’est presque un miracle que je sois encore vivant.

Mais l’esprit humain est pugnace par nature. C’est dans notre ADN, l’instinct de survie. Pour cela, mon cerveau a compris qu’il fallait que j’échappe au temps et à la douleur. Au moins pour quelques heures, voler à mon éternité de pénitence le droit à l’oubli. L’alcool est devenu mon sauveur. Depuis, je sombre à intervalles réguliers dans le délicieux néant procuré par l’ivresse facile. Hélas, je finis toujours par sortir de ma douce torpeur ! La souffrance s’enroule autour de moi comme un serpent sadique, trouve ma gorge et serre jusqu’à ce que les larmes que je croyais pourtant taries coulent à nouveau. J’ai alors tout le temps, ce temps gluant, poisseux, collant pour me souvenir que plus jamais je ne la verrai.

Brusquement, au milieu de ce cycle infernal, une ombre surgit. Un hurlement me fait sursauter et tomber du canapé, mon refuge. La douleur qui vrille mes tempes est tellement atroce que je gémis comme un bébé. Le nez contre le sol, une odeur âcre et entêtante agresse mes narines. Mon estomac se rebelle, et je dégueule, incapable de soulever la tête pour m’éloigner de mes propres vomissures. Tout est de nouveau noir, et je pousse un soupir de soulagement. Le néant revient enfin…

 

***

 

— Il n’est pas nécessaire de l’hospitaliser ?

— Non ! Il est légèrement déshydraté et va certainement se taper la gueule de bois du siècle, mais rien que quelques jours de repos et de l’eau en quantité suffisante ne pourront effacer.

— Merci, docteur, soupire une voix que je reconnais comme celle de mon père, je vous raccompagne.

Les bruits de pas décroissent. Je suis dans ma chambre. Je le sais à la douceur des draps encore imprégnés de son odeur sur ma peau. La petite lampe de chevet diffuse une faible lueur orangée tout juste supportable pour la migraine qui me comprime le cerveau. Je ferme à nouveau les yeux.

— Comment te sens-tu ?

Je soulève difficilement les paupières pour trouver mon père dans l’embrasure de la porte. Il est trop loin, et ma vision très floue ne me permet pas de distinguer son expression.

— Encore trop vivant, je murmure.

Il hoche la tête et s’approche doucement du lit. Il me contemple un instant avant d’attraper une bouteille et de remplir un verre qu’il me tend.

— Le médecin t’a injecté quelque chose pour calmer ta migraine. Mais il faut que tu boives. De l’eau. Beaucoup. Ça t’aidera à récupérer plus vite.

Je le prends d’une main tremblante et en avale un peu. Mon père insiste. Finalement, tout doucement, gorgée après gorgée, je le finis. Paul d’Ozière ne cache pas son air satisfait quand il m’en débarrasse et qu’il retape mes oreillers.

— Si ça t’intéresse, nous sommes mardi soir. Il est un peu plus de 19 h, explique-t-il gentiment.

Je hoche la tête. Visiblement, il ne sait pas que le temps n’a plus une grande importance et que j’ai glissé dans l’éternité.

— Je t’ai appelé lundi toute la journée. Je voulais savoir comment s’était déroulé ton rendez-vous avec le fils de mon ami. Je suis tombé systématiquement sur ta boîte vocale. Quand j’ai recommencé ce matin, avec le même résultat, je me suis inquiété. J’ai contacté ton bureau, eux non plus n’avaient aucune nouvelle de toi. La commission sénatoriale sur la sécurité intérieure attendant la présentation de mon rapport, ce jour, j’ai envoyé Éliane ici avec mon double des clés. La pauvre a eu un choc quand elle t’a retrouvé couché dans ton vomi. À ce propos, je pense qu’une partie du parquet de ton salon devra être changée !

Je soupire. L’injection et l’eau commencent à me faire sentir légèrement mieux, mais j’ai quand même l’impression d’avoir les tambours du Bronx donnant un concert dans mon crâne.

— Je suis désolé pour Éliane, je murmure la bouche pâteuse.

— Oh, elle s’en remettra mieux que ton parquet ! J’espère que toi aussi, ajoute-t-il, songeur, après quelques secondes de silence.

Je hausse les épaules. Aucune importance, je suis là pour en chier, j’ai trop de choses à expier, papa !

— Tu ne veux pas m’expliquer ce qu’il s’est passé ? demande-t-il finalement.

Nos yeux se rencontrent et ça me procure toujours le même effet bizarre de voir le bleu de mes iris dans ceux d’un autre. C’est étrange aussi d’y lire l’amour, la tendresse, la compassion, et un peu d’angoisse. Mon père a eu peur. Et au moment où je le réalise, je comprends que c’est toujours le cas. La trouille irraisonnée d’un parent qui voit son gosse au plus mal. Peu importe que je sois sur le point de souffler mes 35 bougies, il est inquiet. Il est encore plus terrorisé parce qu’il n’a vécu aucune de mes peurs d’enfant.

Ma mère (et sa manière de gérer leur divorce façon soap-opéra) lui a dénié ce droit. Du couple que formaient mes parents, je n’ai comme seuls souvenirs que des disputes incessantes. Je me suis d’ailleurs toujours demandé comment ils étaient arrivés à rester assez de temps dans le même lit pour me concevoir !

Enfant, je percevais simplement que mon existence posait un sacré problème à mon géniteur. Ce n’est qu’une fois adulte que j’ai compris : j’étais le lien indéfectible tissé par ma mère pour garder la mainmise sur son ex-mari. Ce qui gênait Paul d’Ozière, ce n’était pas que je sois son fils, mais plutôt qu’Isabelle d’Ester d’Orvelle soit ma mère. Ça lui avait donné un pouvoir absolu, dont elle s’était servie à outrance pour gérer leur divorce. Sa stratégie tout entière reposait sur les droits de visite qu’elle accordait avec parcimonie à mon père.

Voilà pourquoi de mes peurs comme de mes joies, papa n’avait jamais rien connu. C’était l’apanage de ma mère qu’elle seule s’inquiète de mon sort. Mais comment aurait-il pu le faire alors qu’il apprenait plusieurs jours, semaines ou mois après que j’avais attrapé la varicelle, que je m’étais cassé le bras en jouant au square ou encore que j’avais eu rhume sur rhume cet hiver-là.

Gamin, j’ai eu de la rancune contre lui. Plus tard, j’ai compris qu’il s’en voulait encore plus que moi d’avoir manqué cela. Mais, dans l’histoire, ni lui ni moi n’étions coupables. On était les pantins d’une marionnettiste trop égocentrique. Je réalise ce qu’il lui a fallu de courage, de force, d’abnégation et d’amour pour partir à la conquête de l’adulte que je suis devenu sans rien avoir connu de l’enfant que j’étais. C’est cette pensée précise qui fait sauter mes vannes. Mes larmes coulent, inondant mes joues dans un torrent continu. Je sais que je peux tout lui expliquer parce que lui aussi a vécu l’éternité et la souffrance provoquées par la perte d’un amour véritable : l’amour de son propre enfant.

— Elle m’a quitté, papa, je sanglote en m’écroulant dans ses bras.

Alors, mon père fait ce que ma mère lui a refusé pendant trop d’années. Il enlace son fils et le console. Je me laisse aller. Ça ne soulage pas mon horrible peine ni ne referme ce trou béant que j’ai à la place du cœur, mais je sais que c’est nécessaire. Avec ironie, je comprends que le départ de Cassandra de ma vie me permet d’y faire entrer définitivement mon père. Comme si le destin s’échinait à maintenir un délicat équilibre autour de moi.

Quand j’arrive enfin à me calmer, je suis épuisé, et mon mal de crâne est encore plus fort qu’au moment de mon réveil. La fatigue doit se lire sur mon visage puisque papa s’empresse d’ordonner.

— Repose-toi maintenant.

— Non…, j’ai besoin de parler.

Il acquiesce d’un signe de tête et me tend un autre verre d’eau. Je commence mon récit à voix basse, l’œil perdu dans la contemplation des plis du drap. Je lui déballe tout, de cette fameuse soirée du 24 décembre, il y a quatre ans, aux derniers rebondissements de ce fatal vendredi. J’ai l’impression de parler des heures et ça me fait un bien fou. Pas une seule fois papa ne m’interrompt. Il écoute avec attention, son visage se contracte de temps en temps, mais il ne dit pas un mot.

— Voilà…, tu sais tout. Elle est partie. Et elle a eu raison. Je ne la mérite pas.

Mon père hausse un sourcil et semble contrarié, mais il se contente de me tapoter le bras avant de se lever. Il revient quelques minutes plus tard avec deux cachets au creux de sa paume.

— Tiens, prends ça ! Ça va t’aider à te reposer.

Alors que j’ouvre la bouche pour protester.

— Ne t’inquiète pas, je reste ici !

— Mais où vas-tu dormir ?

— J’ai un lit de camp dans le salon. Éliane a déjà tout organisé. J’adore ton appartement et je trouvais ton idée d’abattre cette cloison qui délimitait la chambre d’amis pour agrandir ta pièce à vivre excellente, mais du coup, je me retrouve à camper chez toi. Peu importe ! Je vais me mettre en disponibilité pour quelques jours et rester avec toi. Tais-toi ! ajoute-t-il tandis que je me redresse dans le lit. C’est non négociable, Grégoire. Tu as besoin de quelqu’un à tes côtés et, jusqu’à présent, j’ai plutôt brillé par mon absence ! Alors, laisse-moi gérer, s’il te plaît ! Tu veux que je contacte ton boulot ?

J’acquiesce en silence. Parler à Idriss ou à mon boss est largement au-dessus de mes forces.

— Je m’en occuperai demain. Pour le reste, tu te retapes, c’est ta priorité. Allez, dépêche-toi ! me houspille-t-il en me donnant les deux cachets.

Malgré moi, je souris. Je n’ai pas de souvenirs de mon père autoritaire face à son gamin récalcitrant, maintenant, c’est fait ! J’avale les pilules avec une gorgée d’eau. Et ma tête n’a pas touché l’oreiller que je dors déjà.

Les deux jours qui suivent se ressemblent. Je dors, je mange, je bois – de l’eau ! –, je souffre. Je suis tellement épuisé que j’ai l’impression de revenir d’un trek au Népal. Malgré mon immense fatigue, ou à cause d’elle, les cachets me sont nécessaires pour passer une nuit complète, sans rêves, sans larmes, sans douleur. J’ai le sale sentiment que je suis en train de prendre une mauvaise habitude, mais je ne suis pas encore capable de faire autrement. La journée, mon père est là en permanence. Il veille sur moi comme on a l’œil sur une casserole de lait posée sur un feu trop vif. Dès qu’il sent que mon esprit dérive, il trouve toujours un sujet pour me faire la conversation. Le troisième jour, après le déjeuner, je suis suffisamment en forme pour m’asseoir avec lui sur le canapé.

— Grégoire, commence-t-il après un long silence, je voudrais qu’on parle.

Je lâche un soupir discret. Allons donc, nous y voici…

— Tu n’es pas responsable de la mort de ton frère.

J’ai un petit sourire.

— C’est gentil, papa, mais la réalité est bien là. Si j’avais tenu ma promesse ce soir-là, Charlie serait encore vivant.

Mon père me considère un instant

— Dans ce cas-là, je suis aussi responsable que toi !

Je fronce les sourcils.

— Pourquoi ? Tu n’as rien à voir dans l’histoire.

Mon père se redresse et plonge son regard dans le mien.

— Grégoire, nous savions. L’État français savait. Du moins, nous avions de gros doutes quant à l’imminence d’une attaque terroriste sur le territoire à cette période. La DGSI était sur les dents depuis un petit moment. Certains responsables politiques, à commencer par moi, avaient été convoqués au ministère. Notre pays s’était engagé dans des missions de soutien au Moyen-Orient. Pas en hommes, mais en matériel, en vivres et en aide médicale, nous apportions assistance et concours à des factions rebelles tentant de limiter l’expansion intégriste. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’un attentat ne secoue notre nation tout entière.

Je le regarde, effaré. Il passe une main lasse sur son visage.

— Toutes nos unités de surveillance étaient en alerte. Je ne devrais rien t’en dire, c’est strictement confidentiel, mais plusieurs opérations criminelles ont été déjouées lors du dernier trimestre de cette année-là. Toutes sauf une. Le profil du type était tellement… atypique ! Un étudiant sans histoires, acquis à aucune cause, enfin, en apparence du moins. Une seule erreur qui a coûté la vie à vingt-quatre personnes et fait plus de cent cinquante blessés graves…

J’ai l’impression que le destin vient de passer ses gants de boxe et qu’il enchaîne les uppercuts et les crochets du gauche dans ma tronche. Je suis tellement sonné que je secoue la tête, persuadé que je vais me réveiller.

— Tu… Tu sais beaucoup de choses comme ça… ?

Mon père hausse les épaules.

— À ton âge, je siégeais déjà au palais Bourbon ! J’ai plus de trente années de contacts dans ce milieu. Le ministre de l’Intérieur de l’époque était un copain de l’ENA. Crois-moi, je n’aurais pas voulu sa place pour tout l’or du monde !

Je reste stupéfié par ce que je viens d’apprendre.

— Je comprends le choc que cela a été pour la petite Cassandra quand elle a su ça, surtout… quatre ans plus tard et… après que votre relation est devenue plus… sérieuse, mais crois-moi, fiston, ce n’est pas ta faute. Ce n’est celle de personne, excepté celle de ce malade qui est entré dans ce métro avec un sac à dos chargé de plastic1 !

Je secoue la tête, contrarié.

— Non, je m’écrie, j’aurais pu empêcher cela, il aurait simplement fallu que… je fasse ce que je devais faire !

— Fils, tu es en train de prendre sur toi le péché du monde. C’est un horrible concours de circonstances qui a conduit au décès de ton frère, et oui, tu as été une de ces circonstances, mais il est surtout mort parce qu’un type pensait que détruire une rame de métro serait le meilleur moyen de servir sa cause.

Je me lève malgré le vertige qui me saisit immédiatement et me fait vaciller. Lentement, je m’approche de la baie vitrée. Le ciel est bas aujourd’hui sur la capitale. Paris s’est emmitouflé d’un gris qui la rend triste et morose.

— Peu importe, je murmure en appuyant mon front contre la fenêtre froide, je ne peux revenir en arrière, et Cassandra ne me le pardonnera jamais…

La main de mon père se pose sur mon épaule.

— Bien sûr que si, puisque tu m’as pardonné.

Je ferme les yeux.

— Papa, dis-je en soupirant, ça n’a rien à voir. C’étaient des informations confidentielles, j’ai bien conscience que tu ne pouvais pas crier sur tous les toits qu’on risquait des morts dans les transports en commun.

— Je ne te parle pas de ça, fiston. Je te parle de toi et moi. Du fait que je ne t’ai pas aimé comme j’aurais dû, le jour même où j’ai appris ton existence.

Je me raidis, et la main de mon père se fait plus légère, jusqu’à m’abandonner. Mais il reste dans mon dos.

— Quand ta mère m’a annoncé sa grossesse, j’avais plus ou moins pris ma décision. Je voulais divorcer. Je ne lui en avais pas parlé, mais… tu la connais. Je crois qu’elle a dû le sentir. Ou depuis le début, elle savait qu’un enfant serait l’arme parfaite, ajoute-t-il, pensif. Peu importe ! Elle m’a annoncé être enceinte à la fin de son troisième mois. Tu étais là, bien accroché. Alors, je me suis dit que je n’avais pas le choix ! Tu arrivais dans un couple qui battait sérieusement de l’aile, mais tu n’avais rien demandé.

Il se tait et laisse passer un court silence avant de reprendre.

— Le jour de ta naissance, je me suis débrouillé pour être à neuf cents kilomètres de Paris. Un malheureux hasard, n’est-ce pas ? Ou, au contraire, un acte sciemment calculé. On ne part pas pour une mission parlementaire dans le sud de la France à quatre jours du terme d’une grossesse. Tu vois, je t’en voulais déjà ! Je savais que ta présence rendrait toute séparation plus… compliquée ! Alors, j’ai tenu. Je t’ai fait vivre un enfer toute ton enfance. Ta mère et moi, on ne se souffrait plus. Mais elle était coriace et n’avait pas l’intention de demander le divorce. Non, il fallait que ça vienne de moi. Ça me mettait de facto dans une situation de faiblesse, vis-à-vis de ta garde en particulier. Je n’ai rien lâché jusqu’au jour où j’ai réalisé que je ne valais pas mieux qu’elle à m’entêter. Finalement, la seule victime de cette guerre stupide, c’était toi. Le petit bonhomme qui n’avait rien demandé, celui qu’au départ, je voulais protéger. J’ai accepté… de te perdre et je suis parti. Je savais que rien ne serait simple, mais j’ai misé sur l’avenir. Avec un peu de chance, en grandissant, nous arriverions à nouer d’autres liens…, peut-être pas ceux qu’ont les pères et les fils, mais… au moins ceux qu’ont les personnes qui se respectent.

Sa voix se fait légèrement tremblante, voilée de quelques larmes que j’entends mourir dans sa gorge.

— Pardonne-moi, Grégoire, d’avoir fait de ta vie d’enfant un enfer. Moi aussi, si je pouvais remonter le cours du temps…

Je me retourne et ses yeux sont brillants. L’espace d’un instant, il y a une connexion intense qui s’établit entre nous. Je ressens tous ses regrets, ses chagrins et ses peurs et je sais qu’il éprouve exactement la même chose pour moi. Je m’effondre dans ses bras, serrant contre moi l’homme qui pense m’avoir fait le plus de mal au monde alors qu’il est celui m’ayant fait le plus de bien.

— Ne lâche rien, fils ! Va la voir. Rampe à ses pieds s’il le faut, mais elle doit t’écouter. Elle doit savoir combien tu l’aimes, combien tu regrettes. Bats-toi pour elle, pour vous ! C’est la femme de ta vie ! Tu as eu la chance extraordinaire de la trouver, ne l’abandonne pas !

J’éclate en sanglots. Mais, pour la première fois depuis cette nuit fatidique, je pleure de soulagement. Je verse des larmes non pas sur ce que j’ai perdu, mais sur ce que je peux encore regagner. Idriss a tout révélé à Cassie pour la faire souffrir, la détruire et m’atteindre à travers elle. Mais il ne sait pas ce que nous avons construit. Ce qui nous unit, ce n’est pas que du sexe, ce sont quatre années d’amitié, de rires, de larmes, de souffrances et d’espérance. Le lien a été altéré et il est devenu fin et fragile, mais il n’est pas encore rompu. Parce qu’on ne jette pas quatre ans de sa vie aux orties. Et si jamais c’était le cas, alors je donnerais à Cassie du temps et de la matière pour le reconstruire. Je ne suis pas tombé amoureux de cette fille que parce qu’elle est belle et désirable, mais d’abord parce que c’est une battante, une guerrière qui n’a pas laissé la vie lui échapper. J’ai appris à la connaître, un jour après l’autre. Je l’ai vue chuter, puis se relever. J’ai observé une pauvre petite chenille dont la chrysalide avait été bien endommagée devenir un papillon magnifique. Et j’ai pu le vivre parce qu’elle m’a accepté dans son existence la plus intime.

C’est à moi d’y retourner. Je ne m’imposerai jamais par la force, mais je vais lui faire savoir que je serai toujours là. Je vais plaider ma cause, demander le pardon pour mes actes. Et si, par bonheur, elle m’écoute, alors peut-être que tout ne sera pas définitivement perdu.

Mais avant…, j’ai une autre confession à faire.



1  Le plastic est une masse d’explosif malléable.
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Cassie

 

 

Les fenêtres de ma chambre donnent sur la Loire. Languide et paresseux, le fleuve serpente, suivant son cours, changeant de couleur au gré des saisons ou de la luminosité. Aujourd’hui, je le trouve triste et sombre, au diapason de mon humeur morose. J’ai beau garder les yeux rivés sur lui, il n’emporte pas mon esprit vers de lointaines contrées comme quand j’étais enfant. Non, depuis six jours que je suis arrivée ici, toutes mes pensées dérivent vers Greg. Ou l’absence de Greg. 

J’étais persuadée qu’il m’appellerait. Ou au moins qu’il enverrait un texto. Auquel j’étais bien décidée à ne pas répondre, d’ailleurs ! Je gémis et laisse tomber mon front contre la vitre froide. Je suis… débile…, je ne vois pas d’autre mot ! Je voulais qu’il me contacte, mais j’avais prévu de l’ignorer ! Sauf qu’il n’a pas appelé. Ni message. Ni mail. Rien.

Curieusement, le premier sentiment que j’ai éprouvé n’a pas été de la colère, mais de l’angoisse. La peur irrationnelle qu’il m’ait rayée de sa vie ! À qui la faute, Cassie ? La ferme, il est en tort, il devrait se traîner à mes pieds ! Ta gueule, Cass’, arrête de jouer à la petite prétentieuse ! Il ne m’aime pas, il ne m’a jamais aimée ! Si, il te l’a dit, répété et prouvé, mais tu lui as refusé le pardon qu’il implorait, tu t’attendais à quoi, ma pauvre fille ? De toute façon, tout ça, c’est sa faute ! Faux, c’est un malheureux concours de circonstances, et tu le sais ! 

Comme à chaque fois que cette idée prend corps dans mon esprit, les larmes s’échappent. Et comme elle est de plus en plus présente, eh bien… mes joues sont souvent mouillées ! Une goutte de pluie s’écrase sur la surface lisse et froide de la vitre. Je la regarde couler sans vraiment la voir. Depuis mon retour ici, mon esprit cartésien et rationnel a lentement repris le dessus sur mon stress émotionnel. Et j’en suis doucement arrivée à la conclusion que cette histoire n’est qu’un enchaînement malheureux de faits. « La moïra » comme les Grecs appelaient le destin. Cette croyance accréditant la thèse que, quelles que soient nos décisions, notre existence est prédéterminée et s’accomplirait implacablement. J’étouffe un petit rire en essuyant ma joue. Ça va très bien avec mon prénom de tragédienne1! 

Il y en a une autre dont je n’ai aucune nouvelle, mais là, ça me surprend moins, c’est Sara. Elle doit encore être folle de rage contre moi. Sans compter ce qu’Idriss a pu lui raconter. Mais très égoïstement, je m’en moque un peu. Je suis venue me réfugier ici pour lécher mes plaies en paix. Pour n’avoir à parler à personne, surtout pas à ma – future ex ? – meilleure amie. Discuter de tout cela avec elle est, pour le moment, au-dessus de mes forces. De même que je n’ai pas prévenu la fac, ou mon psy, je me terre dans ma chambre d’ado, juste le temps de souffler et de m’apaiser.

Bien sûr, j’ai dû répondre aux questions de mes parents bien surpris de me trouver assise dans leur salon en rentrant du boulot. Après un léger début de panique, puis des câlins réconfortants, j’ai lâché toute l’histoire. Ils m’ont écoutée religieusement, un peu désarçonnés par la tournure des événements, je crois. Mon père s’est transformé en papa-grizzli, grognon et protecteur, qui ne décolère pas. Curieusement, ma mère a été plus mesurée sur le sujet. Un discret grattement à ma porte me fait dresser l’oreille.

— Entrez !

Le visage doux et serein de maman passe par l’embrasure.

— Je te dérange ?

Je secoue la tête.

— Je te croyais au boulot.

— J’y ai envoyé ton père, je ne le supporte plus, explique-t-elle, en refermant soigneusement derrière elle.

Je hausse un sourcil surpris.

— Greg par-ci, Greg par-là, enfin non ! « Cet enculé de petit salopard parisien de mes deux » pour être précise, j’ai craqué et l’ai envoyé bosser tout seul ! avoue-t-elle, en écartant les bras de son corps dans un geste fataliste.

Je penche la tête.

— C’est curieux parce que je pensais que quand papa détaillait son projet de lui trancher les couilles, je te voyais te précipiter dans la cuisine pour choisir le meilleur couteau ! j’ironise à mon tour.

Maman sourit et s’assoit sur le matelas, tapotant le couvre-lit pour m’inciter à la rejoindre

— Viens là, chérie.

Je quitte mon poste d’observation pour aller me réfugier dans ses bras. La tête calée dans son giron, je m’abandonne à la caresse douce de ses mains sur mes cheveux. Elle pose un tendre baiser sur mon front et je me gave de son parfum. Je ferme les yeux, retrouvant peu à peu ma sérénité.

— Cassie chérie, j’aimerais te parler de quelque chose.

Son ton grave et sérieux m’alerte. Je relève les paupières et me redresse instinctivement. Maman prend une profonde inspiration.

— Je crois qu’il est temps que tu saches, commence-t-elle, en replaçant délicatement une mèche de cheveux derrière mon oreille.

Elle passe une langue nerveuse sur ses lèvres et se frotte les mains avant de lâcher dans un grand souffle.

— En dernière année de fac de pharma, je suis tombée enceinte. 

Je sens mes sourcils remonter très haut sur mon front et les traits de mon visage se figer dans une grimace mi-choquée, mi-moqueuse. Ma mère rougit légèrement.

— Oui, mais…

Je lève la main. 

— Je ne veux rien savoir !

Elle rit doucement.

— Peu importent les circonstances, le résultat était là ! J’attendais un bébé. Autant te dire que ça a été un choc pour nous deux et plutôt une source d’angoisse que de joie. Ton père et moi étions très amoureux, mais nos études n’étaient pas terminées. J’avais entièrement rompu avec ma famille et on ne vivait que grâce à la générosité de tes grands-parents. Alors, assumer un bébé dans ces conditions, ça n’allait pas être simple. Stéphane aurait souhaité que… j’avorte. Du moins, je le pense, car il ne me l’a jamais clairement demandé. Mais pour moi, cet enfant était là, nous l’avions fait, nous allions le garder.

Elle laisse passer un silence.

— Tout s’est très bien déroulé jusqu’au cinquième mois. Je commençais à le sentir bouger dans mon ventre. Et puis, un jour, je ne sais pas pourquoi, j’ai eu un drôle de pressentiment. Quelque chose n’allait pas. Je ne savais pas quoi précisément… Je me suis précipitée chez mon gynéco et… il n’entendait plus le cœur. J’ai passé une écho en urgence. Le bébé était mort. 

Maman baisse la tête et une larme coule sur sa joue. Instinctivement, je me rapproche d’elle et serre ses mains dans les miennes.

— J’ai accouché prématurément et fait le deuil de ce petit être qui n’avait pas eu le temps de vivre réellement. Les médecins n’ont jamais vraiment compris ce qu’il s’était passé et je suis restée avec mes interrogations. Est-ce que c’était ma faute ? Est-ce que le stress et l’angoisse avaient été trop forts ? Aujourd’hui encore, je n’ai aucune réponse à mes questions.

Elle m’offre un pauvre sourire et, l’instant d’après, nous tombons dans les bras l’une de l’autre. Notre étreinte se prolonge et je sens le corps de ma mère parcouru de spasmes. J’attends patiemment que son chagrin s’apaise, la câlinant, effleurant doucement son dos en un geste réconfortant. Finalement, elle se détache de moi et essuie rapidement ses yeux du revers de la main.

— Ton père et moi avons terminé nos études. On a commencé à travailler. Puis nous nous sommes mariés, on a acheté la pharmacie. Les affaires marchaient bien et cette fois on se sentait prêts à fonder une famille. Sauf que ça n’a pas été si simple. Entre le moment où nous avons décidé d’avoir un nouvel enfant et ta venue au monde, il s’est passé quatre ans. Quatre longues années à essayer en vain. Médicalement, rien ne clochait. Nous étions parfaitement aptes à procréer. D’ailleurs, l’existence de ce précédent bébé le prouvait. Et puis, un jour, après un énième test négatif, ton père s’est écroulé en larmes à mes pieds. Il n’arrêtait pas de me demander pardon, et je n’y comprenais rien. Quand il a fini par se calmer, il m’a avoué que lorsque j’avais perdu notre bébé, il en avait été soulagé. Il se voyait mal élever un enfant alors qu’il n’avait même pas de situation professionnelle stable. Et après, va savoir pourquoi, il s’est mis dans le crâne que si je ne tombais pas enceinte, c’était sa faute. Parce qu’il ne voulait pas accueillir ce premier enfant et qu’il n’était pas arrivé à s’empêcher d’être quelque part… soulagé lors de son décès prématuré.

Je regarde ma mère, abasourdie.

— Mais… c’est stupide !

Elle hoche la tête d’un air compatissant.

— Je sais bien ! C’est la première chose que je lui ai dite. Mais il n’en démordait pas ! Lui, le cartésien, le scientifique, était persuadé qu’il y avait une sorte de revanche du destin ! Il n’avait pas voulu de cet enfant, alors la vie le lui faisait payer en lui refusant la joie d’être père maintenant. Le pire, c’est que je n’arrivais pas à le raisonner ! À ma demande, il a fini par aller voir un psychologue. Au bout de six mois, les choses sont doucement rentrées dans l’ordre. Et quelques semaines plus tard, j’étais enceinte. De toi, ma chérie.

Ma mère me sourit et passe une main tendre sur ma joue. Je me frotte à sa paume comme un chat cherchant la caresse.

— Pourquoi… Pourquoi vous ne m’avez jamais parlé de cette histoire ?

Maman pousse un long soupir et réfléchit un instant avant de me répondre.

— Je crois que… ton père ne s’est jamais complètement pardonné ce qu’il a éprouvé. Même après en avoir discuté avec un psy, il a toujours culpabilisé vis-à-vis de moi et de toi. Je vais être honnête, sur le coup quand il me l’a avoué, j’ai eu du mal à avaler la pilule. Et puis j’ai réfléchi. Tout ça n’avait aucun sens ! Pourquoi ce petit bébé était mort ? Personne n’avait la réponse, pas même la science. C’était… la vie. Mais ton père n’a jamais réussi à se convaincre de cela. Aujourd’hui encore, il regrette ce qu’il a éprouvé alors que je l’ai pardonné depuis longtemps. 

J’observe ma mère, belle et calme, assise sur mon lit. Comme tous les enfants du monde, j’ai toujours pensé que mes parents étaient très amoureux, plus que ceux de mes copines. Et puis, en grandissant, on comprend que leur vie n’a pas été un long fleuve tranquille. Oui, ils ont connu des tempêtes. Oui, ils ont tenu la barre assez fort pour passer les écueils et garder le cap. Ce qui fait qu’ils sont encore en couple n’est pas simplement le bonheur et la joie. C’est l’amour qui a survécu à tous les emmerdes que la vie a placées sur leur route.

— Mais, je demande en fronçant légèrement les sourcils, je peux savoir pourquoi tu me racontes cela aujourd’hui ?

Ma mère lève le doigt.

— Attends, je n’ai pas fini. Après toi, nous avons encore essayé et nous n’avons jamais pu avoir d’autre enfant. Mais le drame était moins grand. Tu étais là, belle, en pleine santé, notre petite fille adorée, qui faisait notre fierté. Alors, quand il y a eu cet horrible attentat, ça nous a ramenés aux pires moments de notre existence. Pourtant, curieusement, même quand tu étais au seuil de la mort, ton père n’a jamais désespéré. Il disait que tu étais un concentré de vie. Tu avais poussé là où tout ce que nous avions tenté de semer n’avait jamais germé. De tous nos infructueux essais pour devenir parents, tu étais la seule et unique, mais éclatante et brillante réussite. Il était persuadé que tu ne mourrais pas. À ses yeux, c’était impossible. Je me suis raccrochée à ça avec toute la force de mon désespoir. Et puis Greg était là, bien déterminé à t’arracher à la mort. Avec lui et ton père à tes côtés, tu ne risquais rien…

Je me rembrunis.

— Pourtant, c’est à cause de Greg que j’ai failli y passer, je grogne.

Ma mère me dévisage et plante ses yeux chocolat dans les miens.

— Tu le penses vraiment ? Autant que ton père pensait que son soulagement nous avait condamnés à ne jamais être parents ? Tu sais, Cassie, tu es encore un peu jeune, mais tu apprendras que la vie a parfois des mystères qui nous dépassent. Tu ne crois pas ?

Je sens mes yeux se mouiller de larmes. Je ferme les paupières et les laisse rouler, une fois de plus, sur mes joues.

— Il n’a pas appelé, maman. Ça fait six jours et il n’a pas appelé…

— Ma chérie…

Ma mère me prend contre elle et je me laisse doucement bercer par son étreinte chaude. La tête calée contre sa poitrine, je pleure comme quand j’étais petite fille.

— Il va le faire, ma puce. Donne-lui un peu de temps. Je vous ai vus, Cassie. J’ai vu la façon dont il te regarde comme si tu étais le centre du monde. Tu es le centre de SON monde. Et je t’ai vue, ma fille, belle, heureuse, et épanouie dans ses bras. Un amour comme le vôtre ne se trouve pas facilement. Le destin vous réunira. Il l’a déjà fait une première fois, fais-lui confiance.

J’écoute les paroles rassurantes de ma mère et me laisse bercer par sa douceur. 

— Et s’il ne rappelait jamais, je demande d’une petite voix d’enfant effrayé.

— Alors, la décision t’appartiendra entièrement. De le recontacter ou non. De faire ta vie avec ou sans lui. Ça sera ton choix.

— Je ne sais pas si je suis prête à le faire…

— Laisse le temps au temps, ma chérie. Demain, c’est samedi. Que dirais-tu d’aller faire un peu de shopping toutes les deux, demande soudainement ma mère. Ça te changerait les idées, non ?

— Tu ne dois pas aller à la pharmacie ?

Maman sourit.

— Si, j’ai plein de paperasse qui m’attend. Mais tu sais quoi ? Je vais me prendre une journée. Et pour la peine, je vais refiler la compta à ton père. Il restera bien sagement tout seul à la maison pendant qu’on dévalisera les boutiques ! On a besoin d’une après-midi entre filles, rien que toi et moi ! Et d’une carte bleue ! Celle de ton père évidemment, rajoute-t-elle avec un clin d’œil. Je suis persuadée qu’après avoir refait ta garde-robe, tu auras les idées plus claires.

Je la regarde avec toute la reconnaissance du monde et me jette à son cou.

— Merci, maman. De m’avoir fait confiance et de m’avoir confiée cette histoire. Et d’être là quand j’en ai tant besoin. T’es la meilleure mère du monde.

— Tu es la plus fantastique fille du monde, réplique-t-elle.

Elle se dégage de mon étreinte et caresse mes cheveux avant de déposer un baiser sur mon front.

— Ça va aller, ma chérie, je suis certaine que ça va aller.

Je ferme les yeux. Pourvu que tu aies raison, maman !

— Bon ! Et si je nous préparais un kenafeh2 pour ce soir ? Qu’en dis-tu ? Ma grand-mère répétait que le sucre contenu dedans adoucissait tous les malheurs de la vie ! Allez, sèche tes beaux yeux, princesse. Et si le destin n’agit pas à ta guise, alors il sera toujours temps de le provoquer !

Sur ces paroles pleines de sagesse et d’énergie, maman se lève et se dirige vers ma porte.

— Maman. 

Je l’interpelle alors qu’elle sort de ma chambre. 

— C’était… un petit garçon ou une petite fille ?

Un doux sourire vient éclairer le beau visage de ma mère.

— C’était un petit garçon…

Elle hésite un instant avant de poursuivre.

— Nous n’avions pas vraiment parlé prénom avec ton père. Mais j’avais fait ma petite liste dans un coin de ma tête. Et celui que je préférais était Grégoire.



1  Dans la mythologie grecque, Kassandra reçut d’Apollon le pouvoir de prédire l’avenir. Mais comme elle se refusa à lui, il transforma son don en malédiction. Personne ne croyait les prédictions de la jeune femme. Ainsi elle prédit la guerre de Troie et vit mourir sa famille qui refusa de la croire.

2  Gâteau libanais trempé dans du sirop. Très sucré.
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J’appuie sur la sonnette avant de perdre le courage de le faire. Même si je n’envisage pas de faire demi-tour, j’ai quand même le bide en vrac. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre sur Philippe, mon beau-père.

— Grégoire ! s’exclame-t-il avec un sourire jusqu’aux oreilles, quelle bonne surprise ! Entre, je t’en prie.

Je lui offre un rictus un peu figé avant de pénétrer dans l’appartement et de répondre à son accueil.

— Je suis heureux de te voir, mon grand. Ta mère va être ravie.

Ça… j’en doute.

Brusquement, sa physionomie change et il me lance un regard consterné.

— Tout va bien, j’espère ? Je te trouve une petite mine !

Ni sa question ni son allusion à ma gueule de déterré ne me surprennent. Me voir ici de mon plein gré relève du miracle. Malgré les bons soins de mon père, j’arrive tout juste à tenir sur mes jambes. L’alcool n’y est pour rien, mais l’absence de Cassie se fait plus lourde de jour en jour. Une semaine jour pour jour qu’elle est partie. Enfin, d’ici quelques heures… Ne précipite pas les choses, Greg. Un pas après l’autre. J’observe Philippe, toujours attentif à moi.

— Eh bien… il faudrait que je vous parle.

Seul son haussement de sourcils trahit son étonnement. Il se reprend aussitôt en me souriant.

— D’accord ! Mets-toi à l’aise.

Sans prendre la peine d’ôter mon manteau, je le suis jusqu’au salon. J’ai débarqué ici un samedi matin, sûr de les trouver tous les deux. Dans mon esprit, le chemin pour retrouver le cœur et la confiance de Cassie commence par dire la vérité à ma mère et à mon beau-père. Mon père est en complet désaccord avec moi, mais conformément à son habitude, il m’a laissé agir selon ma conscience.

— Isabelle ? Regarde qui est là.

Assise sur l’un des deux immenses sofas, une tasse de café à la main, ma mère feuillette un magazine. Mon arrivée ne lui arrache même pas un frémissement. Elle se contente de me tendre sa joue pour que j’y dépose un baiser.

— Ont-ils annoncé de la neige à la météo ? demande-t-elle d’une voix acide.

Je choisis d’ignorer le sarcasme, mais pas Philippe, qui tente à tout prix d’apaiser les tensions.

— Je crois que nous sommes en alerte orange, renchérit-il.

Ce qui pourrait parfaitement résumer la situation !

Je respire profondément pour garder mon calme.

— Un café ? propose mon beau-père.

Je décline d’un geste. Philippe s’installe confortablement à côté de maman, passant son bras autour de son épaule.

— J’aimerais vous parler, dis-je en m’asseyant dans le canapé qui leur fait face.

— C’est une fille, énonce abruptement ma mère en abandonnant sa lecture.

Je suis légèrement désarçonné par sa sortie. D’autant que ce n’est absolument pas une question, mais bel et bien une affirmation. J’hésite un instant avant d’opter pour la sincérité.

— Oui.

Elle se tend et se redresse. La colère commence déjà à envahir ses traits délicats.

— C’est… cette fille !

Il y a tellement de venin dans sa phrase que ça tuerait un régiment complet ! Impassible, j’essaie d’oublier toute l’animosité qui émane d’elle. Je sais très bien à qui elle fait référence.

— Oui, maman, c’est cette fille.

Philippe nous dévisage, étonné.

— Mais… de qui parlez-vous ?

— Tu couches avec elle !

Sa voix a claqué aussi dure et sèche qu’un coup de fouet. Ses yeux lancent des éclairs et elle darde sur moi un regard tellement rempli de haine qu’elle me ferait presque peur.

— Euh… j’aimerais comprendre, demande Philippe, les sourcils froncés.

Ma mère se tourne vers lui, furieuse.

— C’est cette Cassandra ! Quand je te disais qu’il la convoitait, tu me traitais d’hystérique. Voilà où on en est !

Philippe ouvre la bouche, tout surpris.

— La petite Cassandra ? Mais c’est une gamine !

C’est à mon tour d’arquer un sourcil étonné à l’intention de mon beau-père. Ma mère se lève comme un ressort et commence à faire les cent pas.

— Si tu t’attends à ce que j’accepte cette… liaison, tu te trompes, Grégoire. Cette fille n’est pas la bienvenue ici ! Elle a survécu alors que ton frère n’a pas eu cette chance, hors de question de la recevoir chez moi. D’autant que tu n’as aucun droit sur elle.

J’avoue que je ne sais pas très bien quoi répondre à cela. Le raisonnement de ma mère est si absurde que je ne trouve aucun argument qui pourrait le contrer !

— Grégoire, je pense que tu fais un transfert sur cette jeune personne. En tout état de cause, votre relation n’est pas saine.

Je scrute Philippe, qui vient de s’exprimer. Ma mère continue à tourner en rond, à la limite de me donner le mal de mer

— C’est le psy qui parle ? je demande. Ou le père de Charlie ?

Il se redresse à son tour et prend sa mine de médecin sérieux, comme aimait le dire mon frère.

— C’est le soignant ! Enfin, cette jeune femme a dix ans de moins que toi ! Tu t’es occupé d’elle plus que n’importe qui d’autre après l’attentat. Il est évident que tes sentiments sont plus liés à un contexte particulier qu’à un vrai élan du cœur.

Je hausse les épaules.

— Est-ce qu’ils sont moins réels pour cette raison ? Effectivement, je ne suis pas tombé amoureux de Cassie, terrassé par un coup de foudre au hasard d’une soirée. Ça ne veut pas dire que ce qui nous lie n’est pas de l’amour. Au contraire, nous étions amis avant d’être amants. Je connais tout d’elle et réciproquement. Je pense que ça fait de nous un couple au même titre que si on s’était trouvés par hasard !

— Mais elle n’est pas à toi ! Elle est à ton frère, s’écrie ma mère en se plantant devant moi.

Je me lève à mon tour pour lui faire face.

— Ah oui ? Comme un meuble ou un vêtement, c’est ça ?! Mais enfin, maman, on ne parle pas d’une veuve hindoue s’immolant sur le bûcher funéraire de son époux !

— Grégoire, tu confonds tout, s’exclame à son tour Philippe. Cet horrible attentat vous a fragilisés, Cassandra et toi. Ce que vous vivez n’est pas une histoire d’amour, mais un deuil commun ! Ça n’a rien à voir et ce n’est pas très sain, je te le répète.

— Mais bon Dieu, d’où sors-tu de pareilles conneries ! Un deuil commun ?! Bien sûr qu’on a pleuré Charlie ensemble ! Et on a été incroyablement chanceux de trouver chez l’autre tout l’amour et le soutien dont on avait besoin à ce moment-là. Et même si nous ne l’oublierons jamais, Charlie nous a quittés. Définitivement. Je ne ferai pas mon malheur pour éviter de froisser votre morale ou de bousculer vos règles à la con.

— On n’en serait pas là si elle était morte ! hurle ma mère, proche de l’hystérie.

J’explose à mon tour.

— Arrête ! Comment peux-tu dire ça ? Comment peux-tu seulement le penser ! Tu veux la vérité ? Charlie et Cassie n’auraient jamais dû se trouver dans ce métro.

Aussi surprise par mon ton que par ma phrase, ma mère se tait et se laisse tomber sur son siège. Ses iris pâles se fixent sur les miens. Puis ses traits se transforment et son visage devient soupçonneux.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

Je ferme les yeux. J’ai vécu mille fois la scène dans mon crâne et ça ne devait absolument pas se passer ainsi…

— Maman…

Mon courage m’abandonne. C’est bien plus difficile que ce que je pensais. Mais le regard impérieux de ma mère m’ordonne silencieusement de continuer. Je passe ma langue sur mes lèvres sèches et déglutis lentement.

— Le jour de l’attentat, je devais aller chercher Greg et Cassie en voiture. Mais j’étais coincé au bureau à cause de ce stupide pot de Noël… et de Gabrielle. Tu sais, dis-je en fixant ma mère dans les yeux, l’amie à qui tu voulais à tout prix que je trouve du boulot. Ben, ce soir-là, j’étais en train de la sauter dans mon bureau. Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi je suis arrivé le premier à la station Stalingrad ? Comment j’ai su avant vous qu’ils étaient là-bas tous les deux ? Parce que je les y avais envoyés. Pas volontairement, mais en refusant de venir les récupérer, je les ai poussés à prendre le métro. C’était… un malheureux concours de circonstances. J’ai voulu vous le dire après les obsèques, mais vous étiez si…

Le reste de ma phrase m’échappe.

— J’ai pensé que je n’aurais plus le choix quand Cassie sortirait du coma, je reprends d’une voix morne, mais par un étrange coup du destin, elle était amnésique. Alors…

J’ai un geste d’impuissance et de fatalité.

J’observe le couple qui me fait face, figé dans une parfaite immobilité. Ma mère est tellement pâle que je me demande s’il y a encore une goutte de sang qui circule dans son corps. Quant à mon beau-père, j’ai l’impression étrange qu’il n’est pas si étonné que ça. Brusquement, maman se lève et s’approche vivement. La gifle me cueille par surprise. Je ne me souviens pas qu’elle ait été violente avec moi lorsque j’étais enfant. Cela étant, elle n’avait pas besoin de l’être, sachant très bien par les mots se montrer tout aussi méchante.

— Hors de ma vue ! siffle-t-elle entre ses dents. Je n’ai plus de fils. Charles est mort, toi également. Je ne veux plus jamais entendre parler de toi ou de cette petite garce, incapable d’être fidèle à la mémoire de Charles. Que je ne croise jamais sa route, sinon, je ne réponds plus de rien.

Ma joue me brûle. Mais moins que le torrent de haine sortant de la bouche de ma mère et qui se heurte à celui bouillonnant dans mes veines. Elle me renie. En soi, je n’en suis pas très surpris. Elle est brisée depuis le départ de son fils adoré. Ça n’a jamais été moi. Inconsciemment, j’ai toujours su que ce jour arriverait et je m’y suis préparé. Mais qu’elle s’en prenne à Cassie, ça me rend dingue. Et ça me fait peur quand je sens l’instinct meurtrier que cela réveille en moi et que je contiens difficilement. Comme avec Idriss. Je pointe mon index sur elle.

— Ne t’avise plus de la menacer, sinon c’est à moi que tu auras affaire, je réplique glacial.

Sa bouche se tord de dégoût.

— Tu es bien le fils de ton père. Menteur et hypocrite. Un imposteur qui couchait avec son assistante en prétendant que c’était de ma faute. Que je l’avais poussé dans les bras de cette petite bonne femme rondouillarde.

Je ne peux m’empêcher de dévisager ma mère avec des yeux ronds. Elle a un rictus mauvais.

— Ah, il ne s’en est pas vanté, le formidable Paul d’Ozière, de tromper sa femme ! De toute façon, reprend-elle avec aigreur, je ne t’ai jamais vraiment désiré. Divorcer de ton père sans un enfant ne m’aurait rien rapporté. Dieu, ça a été assez difficile de te concevoir !

— Isabelle !

— Tais-toi donc, Philippe ! Toujours à tempérer, toujours à être dans le tiède pour ne froisser personne ! Tu es mou ! Paul au moins avait les couilles de m’affronter, lui !

Je ferme les yeux. C’est bon, j’en ai assez. Si mon beau-père veut servir de paillasson à cette mégère, c’est son problème.

— Ça suffit ! J’étais venu vous dire la vérité. Je savais qu’elle serait difficile à entendre et je ne vous reproche rien. Mais moi aussi, j’ai souffert. À moi aussi, Charlie manque tous les jours. Pourtant, jamais il n’aurait accepté un tel comportement !

— Et il aurait été certainement ravi que tu baises cette petite conne ! persifle-t-elle.

Malgré l’envie de lui faire ravaler ses insultes, je hausse les épaules, à bout d’arguments. Elle n’attend que ça, je crois. Que je lui prouve qu’elle a raison. Que je ne suis pas un « bon fils », qu’il valait mieux préférer le second. Ma mère est malade, elle a besoin d’aide. J’ai conscience que ce qu’elle a enduré est le pire qu’il puisse arriver à un parent. J’entends sa douleur, sa colère et son déni. Ça ne signifie pas que je doive les vivre.

— Si tu en es là, c’est que tu n’as absolument rien compris, je murmure. Adieu…

Je les abandonne sans un regard ni un regret. Je suis à deux pas de la porte quand Philippe me rejoint.

— Attends !

Son cri me fige, la main sur la poignée.

— Je voulais te dire que… je savais.

Paralysé, je ne peux que l’écouter en silence.

— Charles a appelé ta mère ce soir-là. Comme elle était occupée, j’ai décroché. Il était furieux ! Tu venais de le planter et il était hors de lui.

Ces quelques mots ravivent ma douleur. Je souffrirai toujours à l’évocation de ce souvenir. Cette meurtrissure est comme les cicatrices de Cassandra, un rappel constant que ce jour a existé. La différence est qu’elle porte les siennes sur sa peau dorée et lumineuse, moi, sur mon âme noire et abîmée.

— Je n’ai rien dit à ta mère parce que…

Il s’arrête.

— Parce que ce soir-là, reprend-il dans un soupir, j’ai pensé que c’était une excellente chose. Tu te pliais toujours aux ordres de ton frère. Plus les années passaient, plus je le voyais devenir exigeant et égoïste. Pour une fois, tu ne pouvais pas te mettre à son service, et j’ai pensé que c’était une bénédiction. Et je le lui ai dit…

Je baisse la tête, assailli par les souvenirs que sa confession fait resurgir en moi. Et par ce sentiment de culpabilité qui ne me quittera jamais. Un jour peut-être je vivrais presque normalement avec. Mais l’oublier…, ça non. Tout comme Philippe.

— Ce n’est pas ta faute, je murmure. Ni la mienne. Mais toi et moi, nous le ressentirons toujours comme ça…

Philippe hoche la tête.

— Je vais insister pour que ta mère se fasse soigner. J’ai trop attendu…

— Merci. Je te la confie. Je ne pense pas pouvoir remettre les pieds ici de sitôt !

— Toutefois, je ne crois pas que ta relation…

— Stop ! Avec tout le respect que je te dois, cela ne te regarde pas !

— Grégoire, ta mère ne te le pardonnera jamais. Et je ne sais pas si je pourrai me faire à cette idée.

— Alors, tant pis pour vous ! Si je dois choisir entre vous et Cassie, j’ai déjà pris ma décision. Adieu, Philippe, je conclus en ouvrant la porte.

— À bientôt, murmure-t-il en retour.

Ça, je ne crois pas !

Je les quitte le cœur à la fois plus lourd et plus léger. J’ai soulagé ma conscience, mais définitivement perdu ma mère. Même si elle et moi, c’était voué à l’échec dès le départ. Tandis que je regagne ma voiture sous la pluie battante, j’ai le sentiment de plus en plus amer de ne pas avoir gagné autant de quiétude que je l’espérais. Mon père a raison. Il y a des secrets qu’il faut savoir garder. J’éprouve quand même un certain soulagement. Maintenant, je vais pouvoir me concentrer sur Cassie. Je l’aime, je la veux à mes côtés. Tout au fond de moi, je sais parfaitement pourquoi j’ai eu besoin de cette confrontation. Pour pouvoir répondre oui à la question que Cassandra me posera forcément : « Les parents de Charlie sont-ils au courant ? » Plus de mensonges ou de demi-vérités entre nous. Quand je vois ce que cela nous a apporté… Je me glisse enfin derrière le volant avant d’attraper mon portable et d’envoyer un texto à mon père.

 

Voilà, c’est fait. Je suis encore en vie…

 

Je t’aime, mon fils.

 

J’ai un petit sourire.	

 

Je sais. Moi aussi. Oh… Bisou à Éliane !

 

?

 

Quand en fais-tu une femme convenable ?

 

Ta mère n’est vraiment qu’une emmerdeuse !

 

Je suis sur le point de reposer mon Smartphone quand il se met à sonner. Le numéro de Sara s’affiche sur l’écran. J’hésite un instant avant de décrocher.

— Allô ?

— Elle est où ? Qu’est-ce que tu lui as fait, espèce de salopard, hein ! Je te jure que si je te chope, je te vide les couilles avec une petite cuillère à pamplemousse rouillée !

Elle hurle tellement que j’écarte le téléphone de mon oreille.

— Eh, tu vas te calmer !

— Non, je ne me calmerai pas ! Cassie a disparu. Plus aucune nouvelle depuis ce putain de samedi. Ça fait une semaine. Elle est pas venue en cours. Je suis devant sa porte et rien ! Qu’est-ce que tu lui as fait, espèce de trouduc’ !?

— Me confonds pas avec ton mec ! C’est lui le trouduc’ ! C’est à lui que tu devrais poser la question ! je réponds hors de moi.

J’entends un gémissement suivi d’un sanglot étouffé.

— Elle a essayé de me mettre en garde…

Sa phrase s’étrangle dans un hoquet. Je ferme les yeux. Idriss vient de faire sa deuxième victime.

— Oh, Sara…, je suis désolé.

— Je suis vraiment qu’une conne. Je croyais…

— Non, arrête. L’unique gros connard de l’histoire, c’est Idriss.

— Je sais. J’ai plus de nouvelles depuis la seule nuit qu’on a passée ensemble. J’ai été le voir hier au bureau. Il… Il a été dégueulasse. Il… Tout ça, c’est de ma faute !

Elle se remet à pleurer doucement.

— Non, Sara, je vais t’expliquer.

Je prends le temps de lui raconter toute l’histoire. Elle m’écoute sans m’interrompre, reniflant juste un peu plus fort de temps en temps. Une fois mon récit terminé, sa petite voix s’élève dans le combiné.

— Greg, et si elle avait fait une bêtise ?

— Ce n’est pas dans la nature de Cassie. Et puis elle a sa mère au téléphone presque tous les jours. Si Nour n’avait plus eu de nouvelles, elle aurait déjà envoyé le RAID et le GIGN réunis chez moi ! Je crois que…

Je réfléchis une seconde de plus. Oui, je ne vois que cette solution.

— Elle est chez ses parents !

Un silence étonné me répond.

— T’es sûr ?

— Oui, dis-je, j’en suis certain. Je pars pour Angers.

— D’accord ! Et envoie-moi un message dès que possible pour me rassurer, s’il te plaît.

Je ne peux m’empêcher de sourire. Je promets de la contacter, puis raccroche et rédige vite fait un texto à mon père pour l’informer de mon départ avant d’enfin démarrer. Le trajet est un calvaire. Il pleut des trombes d’eau, à tel point que les essuie-glaces sont presque inutiles. Atteindre la maison de tuffeau aux murs blancs et au toit d’ardoises grises des Cherel se révèle assez compliqué. Plusieurs routes sont coupées, et mon GPS me fait tourner en rond. Il est presque 17 h quand j’arrive enfin devant leur portail grand ouvert. Je remonte lentement l’allée sablonneuse, devenue une bouillasse gorgée d’eau pour m’arrêter enfin devant leur porte. J’ai à peine le temps de sortir de ma voiture que le père de Cassie est déjà sur le perron. Il se contente de me dévisager, l’air mauvais, protégé par la marquise en verre. Immobile sous la flotte, je me transforme rapidement en serpillière dégoulinante.

— Pars ! Tu n’es pas le bienvenu ici !

Bon…

— Écoutez, Stéphane…

— Monsieur Cherel !

J’accuse le coup. Ça va être un peu plus compliqué que prévu. Je change de tactique.

— Je voudrais parler à Cassandra.

— Elle n’est pas là. De toute façon, ma fille ne veut pas te voir ! Et moi non plus ! Tu croyais quoi ? Que tu pouvais te pointer ici comme une fleur, après ce que tu as fait ?

Donc, ils sont au courant. O.K. Vraiment plus compliqué que prévu…

— C’était un malheureux concours de circonstances, dis-je en tentant de garder une voix calme.

— Bien sûr ! C’est tellement plus simple comme ça ! Mais on connaît tous la vérité ! Cassie ne veut plus de toi. Je te donne trois secondes pour ficher le camp, après je te colle mon poing dans la gueule et j’appelle les flics. C’est chez moi, ici, t’as rien à y foutre.

Je lève les mains en signe de paix.

— Monsieur Cherel, je ne me battrai pas avec vous, j’ai juste besoin de parler à Cassandra. Si elle me dit elle-même qu’elle ne veut pas…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase, Stéphane descend les quelques marches et se jette sur moi. Incapable d’anticiper, son poing m’arrive en pleine gueule. Putain, ça ne va pas devenir une habitude à chaque rencontre ! Déséquilibré par le coup et trahi par le sol boueux, je m’étale contre la voiture. Cherel ne lâche pas l’affaire et je me prends plusieurs beignes dans le dos et les côtes. Je fais volte-face et pare ses attaques, mais n’y réponds pas. Reconquérir Cassie ne passe certainement pas par foutre une branlée à son paternel, même si, dans le cas présent, il la mériterait.

Pourtant, il me matraque la tronche avec allégresse. La pluie aidant, nous voilà à patauger joyeusement dans la boue. Je baisse ma garde et son poing se plante dans mon estomac. J’en ai le souffle coupé et lâche un gémissement avant de me tasser légèrement. Il en profite alors pour m’attraper par le col.

— Fous le camp, espèce de connard. Ma fille ne veut plus de toi. Tu t’es bien amusé, eh ben, chéris bien tes souvenirs parce que c’est tout ce qu’il te restera.

Il m’assène un direct en plein sur la pommette, puis ouvre la portière et me propulse sur le siège conducteur.

— Barre-toi, connard, ou j’appelle les flics.

Un peu sonné, je remets machinalement le contact. Je n’arriverai à rien comme ça. J’ai besoin de réfléchir et de trouver une autre stratégie pour revoir Cassie. Ravalant une grimace de douleur, je passe la première et quitte la propriété des Cherel tout en me demandant déjà comment je vais bien pouvoir faire.
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Cassie

 

 

— Cassie, on mange dans dix minutes, chérie, peux-tu mettre la table ?

La voix de ma mère me tire de ma torpeur. Je bâille et m’étire, abandonnant mon portable sur le canapé et me dirige vers la cuisine pour récupérer assiettes et couverts. Cette après-midi shopping était géniale, mais éreintante. 

— Tu ne trouves pas ton père un peu bizarre, ce soir ? me demande maman à voix basse tandis que j’attrape un plateau.

— Ah, tu as remarqué, toi aussi ! Il est nerveux, non ?

Elle me dévisage en hochant la tête.

— Et pâle comme un mort ! J’espère qu’il ne me couve pas quelque chose, se lamente-t-elle en passant une main soucieuse sur son front.

— Ou peut-être qu’il n’a pas supporté que tu lui refiles tout le taf administratif, je réplique en souriant pour la réconforter.

Maman roule les yeux au ciel avec un air dépité tout en ouvrant les placards pour m’aider. Mon plateau chargé, je retourne au salon pour m’occuper de la table. La télé ronronne doucement et j’écoute d’une oreille distraite les infos régionales tandis que je mets le couvert. Un journaliste, la mine grave sous son parapluie, détaille la liste des routes coupées par les violents orages de ces dernières heures. Je dresse l’oreille quand je reconnais le nom de notre bourgade.

— … pas de mort, mais un blessé dont l’état n’a pas été précisé et qui a été pris en charge par le C.H.U. d’Angers après avoir failli périr noyé dans son véhicule.

Le reportage se termine sur l’image d’une voiture au toit gris affleurant tout juste à la surface du fleuve en furie. Soudain, mon portable sonne annonçant un texto. Abandonnant ma tâche, je me précipite dessus, le cœur battant. Je suis, une fois de plus, frustrée quand je constate que ce n’est qu’un simple SMS publicitaire. Je soupire en le reposant. Chaque notification avive un espoir très vite déçu. Le seul dont je souhaiterais avoir des nouvelles ne m’appelle pas.

J’ai beaucoup repensé à la conversation que j’ai eue avec ma mère. Ça a remis énormément de choses en perspective. Maintenant que j’ai eu le temps de digérer le choc de la nouvelle, je me rends compte que plus que son acte, ce sont les quatre années de mensonges qui ont suivi qui me font mal. J’ai toujours eu profondément confiance en Greg. Et aujourd’hui, je me demande s’il en est digne. Quatre ans d’hypocrisie ! Ça me déstabilise complètement. Je vire lentement parano. Était-il sincère avec moi pour le reste ? Je voudrais pouvoir en parler avec lui, mais… retour à la case départ. Il n’appelle pas !

Pour être honnête, j’ai plusieurs fois sélectionné son numéro dans la liste de mes contacts. Sans pour autant trouver le courage d’aller jusqu’au bout. J’ai peur qu’au téléphone la hargne et la rancœur reviennent plus facilement dans la conversation. Je suis une funambule en équilibre précaire entre rancune et amnistie. Une autre sonnerie retentit dans la pièce, juste derrière moi.

— Tu peux décrocher, Stéphane, hurle ma mère depuis la cuisine.

Mon père soupire sur son fauteuil.

— Je prends, dis-je en lui faisant un signe de la main. Allô ?

— Madame Cherel ?

— Non, c’est sa fille

— Ah, Dieu merci, Cassandra !.

— Euh… Oui, je réponds un peu surprise.

— C’est Paul. Paul d’Ozière.

Je fronce les sourcils.

— Mais comment avez-vous eu ce numéro ?

— Les pages blanches, tout simplement.

Ah oui… ça existe encore !

— Cassandra, je suis désolé de vous déranger, mais je n’ai aucune nouvelle de Grégoire.

— Moi non plus !

Ma réponse a fusé avant même que j’aie le temps d’y réfléchir.

— Mais… comment ça ? Il est venu vous voir cet après-midi !

Mes jambes se mettent à trembler et j’avise la chaise la plus proche pour m’y laisser tomber avec lourdeur.

— Quoi ? Non ! Non, je vous assure que je ne l’ai pas vu ! Je n’étais pas chez moi cet après-midi.

À l’autre bout du fil, le silence de Paul se fait anxieux.

— Je… Je suis très inquiet. Il est parti de Paris sur les coups de 13 h. Il m’a appelé une fois sur la route, c’était très compliqué, il pleuvait beaucoup. Mais là, je n’arrive pas à le joindre sur son portable, et son appartement est vide, j’y suis.

J’écoute ce qu’il me dit, mais je suis restée bloquée sur la première information.

— Vous êtes sûr qu’il… venait me voir.

— Oh, Cassandra…

La voix de Paul se fait plus douce.

— Ça a été très dur pour lui. Je l’ai récupéré dans un sale état. Il s’en voulait tellement. Il a bu. Beaucoup. Beaucoup trop. Il ne savait plus où il en était. Après quelques jours de repos, il allait mieux. Et il désirait tant vous voir et vous parler. Se faire pardonner. Écoutez, j’imagine à peine combien cela a dû être difficile à entendre pour vous, mais je vous en conjure, réfléchissez. C’était un accident, un stupide accident. Donnez une chance à mon fils.

Je ne réponds pas immédiatement.

— Je… sais…, enfin, j’y ai pensé, déjà…, je finis par murmurer. Mais je vous jure que je n’ai pas vu Greg. Pas plus que je ne l’ai eu par téléphone ou texto.

— Bon sang ! Mais où est-il ? Il ne serait donc jamais arrivé chez vous ? Bon, je vais passer quelques coups de fil.

Même si la voix du sénateur est calme, je perçois nettement son angoisse. Et soudain la panique m’envahit. Où est Greg ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Pourquoi n’est-il jamais arrivé jusqu’à chez moi? J’essaie d’inspirer profondément et de me raisonner. Du calme, Cassie, du calme.

— Monsieur d’Ozière ?

— Oui !

— A… Appelez-moi, s’il vous plaît, quand vous aurez des nouvelles.

Ma voix tremble. Il y a un petit temps de silence.

— Je le ferai, mais je suis certain que dès que j’aurai pu le joindre, il te contactera pour te rassurer, ne t’inquiète pas. Peux-tu me donner ton numéro de portable ?

J’ai un sourire quand je l’entends me tutoyer. Ça me fait bêtement plaisir. Je lui dicte rapidement mon numéro et raccroche un peu anxieuse. Ce n’est pas dans les habitudes de Greg de disparaître ainsi. Ni de provoquer de l’angoisse chez les gens qu’il aime. J’espère qu’il ne s’est rien passé de grave. L’espace d’un instant, je l’imagine faire la pire bêtise qui soit. Puis je chasse l’idée d’un mouvement de tête. Non, c’est pas lui, ça !

— Qui était-ce ? demande ma mère depuis la cuisine.

Songeuse et angoissée, j’avance jusqu’à elle.

— Paul d’Ozière. Il pensait trouver son fils ici. Greg est parti de Paris pour venir me voir, mais… il n’est jamais arrivé jusque chez nous. Et son père n’a pas de nouvelles.

Elle arrête de remuer le contenu de sa casserole et se tourne vers moi, un large sourire aux lèvres.

— Oh, ma chérie ! Il a choisi de venir ! Tu te rends compte de ce que cela veut dire ?

— Je me rends surtout compte qu’il n’est jamais arrivé à la maison, maman, et ça m’inquiète, je réplique tendue.

Ses traits s’affaissent et une grosse ride se forme sur son front.

— Oui, ça, effectivement…

Pensive, je retourne récupérer mon téléphone sans plus me préoccuper de la table. J’ai un étrange sentiment qui ne me quitte pas, comme si je risquais de perdre, une seconde fois, l’homme que j’aime. J’ai un coup au cœur quand je constate que j’ai un texto, mais c’est simplement Paul qui m’a envoyé un message pour que j’aie ses coordonnées. Je l’enregistre dans mes contacts.

— C’est quand même étrange, déclare ma mère en revenant de la cuisine avec l’entrée.

Son regard trouve le mien et elle se dépêche d’ajouter.

— Il ne faut surtout pas t’inquiéter, chérie ! S’il avait eu un accident, on le saurait déjà. Les mauvaises nouvelles voyagent toujours plus vite que les bonnes !

— Qui a eu un accident ? demande mon père en abandonnant son siège.

Sans trop comprendre pourquoi, sa question m’énerve. Elle avive surtout mon angoisse.

— Personne ! C’est juste que Greg a… disparu ! 

Je réponds avec agacement et la voix mal assurée. Il a une moue grincheuse.

— Bon débarras !

— Stéphane ! s’exclame maman en lui faisant les gros yeux.

— Papa ! Paul est inquiet pour son fils ! Il aurait dû arriver chez nous cette apr…

Je m’arrête net. Mon père est devenu rouge brique et son regard fuyant. Ma mère aussi a perçu son changement d’attitude puisque je l’entends étouffer un léger hoquet de surprise. Nous échangeons toutes les deux un bref coup d’œil.

— Papa…

— Chéri…

Un jingle publicitaire ponctue étrangement nos deux mots lourds de menaces et teintés de panique.

— Bon, d’accord, explose mon père, il est venu ici !

— Stéphane ! s’exclame ma mère, outrée.

— Quand ? je m’écrie. À quelle heure ? Mais merde, papa ! Paul n’a plus aucune nouvelle de lui ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

Plantée devant lui, une main sur les hanches, l’autre agitant son index sous son nez, maman pose un ultimatum.

— Stéphane Cherel, si tu ne veux pas dormir dans la chambre d’amis pour le reste de tes jours, tu as intérêt à cracher le morceau.

Mon père se ratatine sur lui-même et lance un coup d’œil inquiet à maman. J’imagine que la menace n’est pas vaine. La connaissant, elle en serait bien capable. Papa se racle la gorge.

— Hum… Eh bien…, je n’étais pas ravi de le voir et je lui ai demandé de partir.

— Ce n’était pas à toi de prendre cette décision ! je gronde.

— Mais il t’a fait du mal, ma chérie. Et il s’obstinait à vouloir te parler, alors il est possible que… qu’on se soit un peu battus, reprend mon père d’une voix si basse qu’elle est presque inaudible.

Ma mère pousse un cri, quant à moi, la surprise me laisse pantoise.

— Battus ! je finis par lâche. Comment ça, battus ?

Il hausse les épaules.

— Bah, quelques coups de poing. Rien de bien grave. Une conversation entre hommes, quoi !

— Oh, Seigneur ! gémit maman en levant les bras au ciel.

— Tu t’es battu avec Greg, mais ce n’est pas grave ! Et il est où maintenant ? je fulmine. Enterré au fond du jardin ? Rien de bien grave ?

Mon père me décoche une œillade furieuse.

— Eh, ça va, hein ! Tu débarques ici en pleurs, abandonnant tes études en plein milieu de l’année parce que ce salopard te ment depuis quatre ans ! On te récupère à la petite cuillère ! On éponge tes larmes et ta tristesse ! Alors, une ou deux baffes dans la gueule, ce n’était pas cher payé pour le bordel qu’il a foutu, ce p’tit con !

Je ferme les yeux et ravale toute la colère que je sens sur le point de se déverser sans contrôle sur mon père. Je tempère pour faire la part des choses. L’important, c’est que Greg soit venu. Le drame, c’est qu’on ne sait toujours pas où il est !

— Bon…, il est donc reparti d’ici ? je m’enquiers en essayant de rester calme.

Papa pince la bouche.

— Oui ! Avec peut-être un ou deux hématomes, concède-t-il du bout des lèvres. Mais vivant !

Je passe une main lasse sur mon visage. C’est déjà ça…

— O.K. ! Faut que j’appelle Paul, je murmure.

Pendant que ma mère prend le relais et passe un savon mémorable à mon géniteur, j’attrape mon téléphone et compose le numéro du sénateur. Il décroche immédiatement.

— Tu as des nouvelles ?

— Si on veut, je réponds mal à l’aise. Greg est bien venu chez moi, mais c’est mon père qui l’a reçu.

— Ah…

J’entends l’appréhension voiler son timbre.

— Ils se sont battus, et mon père jure qu’il est reparti après.

— On n’est guère plus avancés, souffle Paul, inquiet.

Je ne sais pas pourquoi, à ce moment-là, je repense à l’accident. Je revois le toit gris métallisé à fleur d’eau. Ma bouche s’assèche. Greg aussi a une voiture gris métallisé.

— Paul…, est… est-ce que vous avez téléphoné aux hôpitaux ?

Le silence qui me répond est éloquent.

— Je… Non… J’avoue que… j’ai envisagé la possibilité, mais je n’ai pas pu m’y résoudre, murmure-t-il d’une voix étranglée.

— Contactez le C.H.U. d’Angers. Il y a eu un accident à quelques centaines de mètres de chez nous. À cause de la pluie, une route s’est affaissée. Des véhicules ont été emportés par une coulée de boue et l’un d’entre eux a glissé jusqu’au fleuve. Il y a eu au moins un blessé d’après la télévision.

À l’autre bout du réseau, Paul gémit.

— Je… Je vais le faire… Je… Je te rappelle…, d’accord ?

Je raccroche et me tourne vers mes parents, toujours en train de se prendre la tête.

— Tu n’avais pas à te battre avec lui. Tu n’avais pas à le chasser. C’est entre Cassie et lui, cela ne nous regarde pas.

— Ça me regarde quand ça fait pleurer ma fille ! Et puis je te signale que c’est chez nous qu’elle est venue se réfugier !

— Silence !

Mon cri stoppe instantanément leur prise de bec.

— Quelle heure était-il quand Greg est parti d’ici ?

Mon père hausse les épaules.

— Je ne sais pas, 17 h peut-être ! J’ai eu le temps de me changer et de prendre une douche avant que vous arriviez.

Mes yeux trouvent ceux de ma mère.

— La route écroulée…

Elle se décompose.

— Oh, mon Dieu. Tu crois que… ? Non, non, ma chérie, ne pense pas à ça !

Je frissonne et enroule machinalement mes bras autour de moi pour me protéger. Ça recommence. C’est un éternel cauchemar. Je vais le perdre… encore. J’essaie de ne pas me focaliser sur cette idée, mais elle revient systématiquement s’immiscer dans mon esprit. Non, ce n’est pas possible ! Il n’a pas pu lui arriver quelque chose alors qu’il a fait tout ce trajet pour venir me voir. Et que je n’ai même pas pu lui parler. C’est totalement injuste ! Je commence à tourner en rond dans la pièce, l’œil rivé sur mon portable, qui s’obstine à garder le silence. Soudain, je n’y tiens plus.

— Je vais contacter l’hôpital. Il faut que je le retrouve. Pourquoi Paul n’appelle pas ? Merde, je…

— Cassie, ma petite chérie…

Ma mère tente de me prendre dans ses bras, mais je me dégage. Je suis incapable de rester immobile, même si c’est pour recevoir sa sollicitude. 

— Non ! Je vais aller au C.H.U., à Angers, je…

— Cassandra ! Arrête ! s’exclame ma mère. On ne te dira rien, tu n’es pas de sa famille ! Laisse faire son père. Il appellera dès qu’il aura des nouvelles.

J’accepte enfin son étreinte. Elle me caresse doucement la tête pour me rassurer et ça m’apaise un peu. Quant à mon père, il s’est rassis, et fixe, la tête basse, le bout de ses orteils. Il finit par se lever et s’approcher de moi.

— Ma puce, ose-t-il d’une voix mal assurée, je te jure que je n’ai pas voulu ça. C’est… un accident. Mais tu étais si triste que…

Il passe une main nerveuse dans ses cheveux. Je m’arrête et prends le temps de scruter son visage malheureux. Je lâche un soupir mi-attendri, mi-exaspéré. Je sais parfaitement pourquoi il a agi ainsi. Papa-grizzli n’a pas supporté de me voir triste et peinée. Mais franchement, j’aurais préféré qu’il s’abstienne.

— Je sais, papa, mais la prochaine fois, essaie de me laisser régler mes problèmes toute seule.

Mon père se redresse d’un coup, contrarié.

— La prochaine fois ! J’espère bien qu’il n’y en aura pas d’autres ! Je veux bien laisser filer une fois, mais si ce conn…

— Stéphane !

Il retourne s’asseoir en ronchonnant sur le canapé alors que ma mère le regarde sévèrement. Habituellement, leur duo infernal me fait rire, mais là… Je fixe mon portable toujours muet. Bon sang, pourquoi Paul ne rappelle pas ? Je recommence à tourner en rond, avec dans le crâne d’horribles pensées s’entrechoquant à des prières débiles. Je suis tellement obnubilée par l’idée que Greg est potentiellement en danger que je sursaute violemment quand mon téléphone sonne. Je décroche précipitamment.

— Allô ?

— Il est aux urgences à Angers !

— Aux urgences…

— Tranquillise-toi, plus de peur que de mal. Il a juste une épaule déboîtée, une jolie bosse sur le crâne et une belle frayeur. D’après ce que j’ai pu en apprendre, c’est bien sa voiture qui a fini dans le fleuve, mais il a pu s’en extraire seul. Les secours l’ont trouvé sans connaissance sur la rive. Il n’avait aucun papier sur lui, son téléphone était H.S. À son arrivée à l’hôpital, il a repris conscience, mais il était très confus et agité. Il ne faisait que répéter ton prénom en boucle… ils ont dû lui donner un tranquillisant le temps de replacer son épaule. Comme il n’était plus en urgence vitale, ils attendaient qu’il émerge pour le questionner sur son identité.

Je ferme les yeux et adresse une prière muette au ciel pour le remercier.

— J’y vais ! je m’écrie.

— Cassandra non ! Grégoire a besoin de repos et, pour le moment, il est encore sous le coup du tranquillisant qu’on lui a donné. Je comprends ton impatience et ton angoisse, mais réfléchis, tu ne feras rien de plus ce soir. Je prends la route demain matin très tôt, retrouvons-nous à l’hôpital. 

Je ferme les yeux et tente de me calmer.

— D’accord, je souffle à la fois déçue et agacée qu’il ait raison.

— Très bien. Je t’envoie un message dès que j’arrive. Cassandra, Grégoire a besoin de calme et de repos. Je pense également que vous avez beaucoup de choses à vous dire et qu’il vous faut du temps pour vous deux. Je ne voudrais pas d’une nouvelle… crise de ton père…

Je me tourne vers papa, qui boude toujours sur son sofa.

— Je viendrai seule !

— Très bonne idée. Alors, on se retrouve demain, et détends-toi, il est entre de bonnes mains !

Je raccroche à la fois anxieuse et apaisée.

— Greg est à l’hôpital, j’explique à ma mère. Une épaule déboîtée et un bon mal de crâne apparemment. Mais rien de grave.

— Merci, mon Dieu ! Ma chérie, je suis si soulagée, soupire-t-elle en m’enlaçant.

Je ferme les yeux en me laissant aller contre elle. Je respire, Greg est hors de danger. Toutefois, je ne peux pas nier cette inquiétude qui s’empare de moi. Car, demain, je le verrai… et nous devrons parler…
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Greg

 

 

— Bien, s’exclame le médecin en relâchant ma paupière. Vous pouvez me parler de votre accident ?

Je prends un instant avant de rassembler mes souvenirs et tente d’oublier la migraine que je traîne depuis mon réveil. Un effet secondaire du tranquillisant apparemment.

— Eh bien… j’ai senti que le sol se dérobait sous mes roues. Je crois que mon crâne a heurté la portière, je poursuis en portant la main à ma tempe gauche. J’ai eu le réflexe stupide de détacher ma ceinture. La voiture a versé sur le côté. Elle a fait des tonneaux et… c’est là que j’ai dû me blesser à l’épaule. Et puis soudain, j’étais dans l’eau. Ne me demandez pas pourquoi, mais je me suis souvenu que pour ouvrir la portière, il fallait attendre que la pression soit identique de chaque côté. Alors j’ai patienté jusqu’à ce que l’habitacle se remplisse. Là, j’ai pu sortir. Mais le courant était fort et j’avais tellement mal au bras. À un moment, j’ai senti de la vase sous mes mains. J’ai rampé. Et après…

Je m’arrête et réfléchis encore un instant. Mais rien, le trou noir.

— C’est confus, dis-je dans un froncement de sourcils.

Le médecin sourit gentiment.

— Vous avez très probablement perdu connaissance à cet instant, c’est donc normal. Et quand vous êtes arrivés ici, on vous a endormi pour votre épaule. Bien, l’I.R.M. n’a rien montré, vous avez passé une bonne nuit, vous n’êtes pas désorienté, je ne vois aucune raison de vous garder avec nous !

Je souris. Ça, c’est une excellente nouvelle. Les hôpitaux me mettent mal à l’aise. J’y ai bien trop traîné ces dernières années…

—  Par contre, reprend-il plus sérieusement, votre contusion à la joue et les hématomes sur votre côté droit semblent antérieurs à votre accident… 

Je lâche un ricanement.

— Effectivement. J’ai eu une petite… explication, juste avant.

Le médecin hausse un sourcil dubitatif.

— O.K… Quoi qu’il en soit, je signe votre bon de sortie ! Tâchez quand même de limiter les « petites explications » le temps de vous remettre ! ironise-t-il.

Ah, ça, je ne demande pas mieux ! Mais chaque fois que je vois le père de Cassie, j’en prends plein la gueule !

— Il va falloir que je contacte ma famille, dis-je en revenant à des contingences plus matérielles. Ma voiture, mes papiers, mon téléphone…, je n’ai plus rien, même pas un caleçon !

L’infirmière qui, jusqu’alors, notait en silence les informations dans mon dossier s’avance à son tour.

— J’ai une bonne nouvelle, votre père est là ! Il est arrivé de Paris ce matin. Il est occupé avec les formalités administratives, mais il ne devrait pas tarder. Je vous l’envoie dès qu’il a terminé, conclut-elle tandis que le médecin me salue.

La porte se referme doucement sur le duo et je me laisse aller sur mon oreiller. Bon Dieu, j’ai le sentiment de ne pas être passé très loin de la sortie définitive. Un mauvais choc sur le crâne et je coulais avec mon Audi.

Un peu déboussolé et désœuvré, je pousse un profond soupir, et me laisse aller contre l’oreiller. Mes yeux courent le long des murs de la chambre. Blancs, nus, moches. Un hôpital, quoi ! Je baisse le regard sur l’écharpe qui bloque mon épaule en attendant qu’elle guérisse. Une espèce d’attelle, avec des bandes auto-agrippantes de partout, maintient mon bras plié contre mon torse. Ça va être pratique la vie avec ce truc. Le bras droit… pour un droitier, y a pas de meilleur choix !

Bon ! L’opération « reconquérir Cassie » vient de se terminer en naufrage, au sens propre, comme au figuré. Je vais devoir rentrer sur Paris, acheter une autre voiture, et éventuellement reprendre le boulot. Je crois que je suis condamné à lui téléphoner. J’aurais vraiment préféré l’avoir en face de moi pour une conversation les yeux dans les yeux durant laquelle je lui aurais avoué ma peine, mais aussi mon amour. Et là, c’est impossible.

— Putain, fait chier, je grogne.

Je suis de mauvais poil. J’ai horreur de me sentir impuissant et désarmé. Allez, mon vieux, ressaisis-toi ! Je rabats le drap et fixe la chemisette d’hôpital qui me recouvre. J’espère que mon père aura eu la bonne idée de m’apporter des fringues, sinon je vais rentrer le cul à l’air à Paris !

— Avec la chance que j’ai en ce moment, ça ne m’étonnerait même pas ! je marmonne à cette idée peu réjouissante.

Deux brefs coups à la porte me font tressaillir.

— Entrez ! je crie toujours énervé.

La tête de mon père passe par l’entrebâillement.

— Ravi de constater ta mauvaise humeur. Au moins, c’est que tu es assez en forme pour râler !

Je me relâche et souris.

— Ah, papa ! Bordel, ce que ça fait du bien de te voir !

Je me lève en grimaçant, raide et courbaturé, mais rien ne m’empêcherait d’aller enlacer mon père.

— Pas autant que moi, fiston ! S’il te plaît, tu ne veux pas essayer de ralentir la cadence ? Sinon tu finiras par avoir ma mort sur la conscience !

Sous la réflexion moqueuse et le ton bourru, je devine facilement toute son anxiété. Je remarque aussi ses traits tirés, ses yeux cernés et un peu plus de cheveux blancs sur ses tempes. Mon père a encore vécu des heures difficiles à cause de moi et j’en conçois une vive émotion.

— Je vais essayer d’être sage, je réponds la voix beaucoup plus troublée que je ne le voudrais.

— Tiens, dit-il en se détachant de moi après m’avoir longuement serré dans ses bras, je t’ai apporté quelques vêtements. J’en ai pris trop, mais je ne savais pas si tu serais autorisé à sortir aujourd’hui.

— Merci, c’est vraiment sympa ! je réponds en grimaçant tandis que j’extirpe du sac un jean, un tee-shirt et un caleçon.

J’attrape également ma trousse de toilette et file à la salle de bains. J’arrive à me débarbouiller et à me laver les dents, mais je renonce à me raser. L’exercice me semble compliqué et périlleux. Je risque de finir coupé de partout. Je suis conforté dans cette décision quand je me rends compte que pisser avec une seule main se révèle être une autre épreuve. La longueur de la chemise, qui me donne l’impression de porter une jupe, ne me facilite pas les choses. Grognant et pestant, je finis par coincer le vêtement entre mes dents, tout en constatant que je suis un VRAI droitier. Même pour viser le centre de la cuvette ! Énervé, je préfère prendre ma maladresse à la rigolade.

— J’aurais fait un très mauvais Écossais, dis-je à mon père en poussant la porte, je ne suis pas foutu de pisser avec…

Les derniers mots meurent sur mes lèvres.

— … une jupe…

Elle est là. Elle me fixe avec ses grands yeux sombres un peu surpris. Son regard erre sur mon visage puis mon épaule. Ses traits se contractent douloureusement. Puis elle poursuit son exploration et, cette fois, un léger sourire se dessine alors qu’elle détaille le reste de ma tenue. Elle penche la tête de côté.

— C’est dommage, je pense que tu aurais fait un highlander très correct, déclare-t-elle, amusée.

Je déglutis.

— Je… croyais que c’était mon père.

— Il était là quand je suis arrivé, mais… il m’a dit qu’il attendrait dans le couloir.

Cassie m’observe un instant avant de se mordre les lèvres.

— Tu veux peut-être que je te laisse t’habiller ?

Malgré moi, je souris.

— Il n’y a pas grand-chose sous cette chemise que tu ne connais pas par cœur, je réponds un peu gêné.

Cassandra rougit et rit doucement. J’aime voir son visage se métamorphoser et ses traits se détendre.

— Je suis heureux que tu sois venue.

Elle hoche la tête et le silence s’installe entre nous. Je ne peux m’empêcher de la bouffer des yeux. J’ai envie de me jeter à ses pieds, de lui demander pardon jusqu’à en perdre la raison s’il le faut, et pourtant, je n’en fais rien. Parce que je devine qu’elle a besoin que je lui laisse cette initiative.

— J’avais…

Elle prend une longue inspiration et souffle un bon coup.

— J’avais prévu de te dire tellement de choses. Mais maintenant…, je ne sais plus par quoi commencer !

Je la dévisage et lève ma main valide pour la poser contre sa joue. Je la sens perdue et dévastée, face à un océan de sensations qui la laissent désemparée et dans le dénuement psychologique le plus total. Je comprends que je dois l’aider à faire le premier pas. Comme il y a quatre ans. Même si cela risque de l’éloigner de moi. Je suis là pour ça. J’ai toujours été là pour ça. Quel que soit le chemin…

— Alors, je vais commencer, dis-je d’une voix enrouée par l’émotion. La décision que j’ai prise ce soir-là est… impardonnable. Mais plus que cela, c’est de t’avoir menti pendant ces quatre ans qui n’est pas excusable. L’attentat avait rayé de ta mémoire deux jours de ton existence. Et moi, je connaissais le secret qui entourait ces minutes fatidiques. C’était ta vie. Ton histoire. J’aurais dû te les rendre, parce que c’étaient tes derniers souvenirs de Charlie. Au lieu de ça, je me suis persuadé que ton amnésie était une sorte… d’absolution. Le ciel me faisait une grâce. Toi, tu ne savais pas, donc… tu n’en souffrirais pas. Je serais le seul à me battre avec ce terrible souvenir. C’était… à la fois le prix à payer et ma seconde chance pour me racheter. Je n’ai pas compris que je préparais notre malheur.

Elle ferme les yeux et une larme roule le long de sa joue.

— Greg, murmure-t-elle, tu es le seul à m’avoir vue complètement brisée. Je crois que même devant mes parents, je ne me suis jamais montrée aussi… fracassée. Ils souffraient déjà tant de ce qui m’arrivait. Je ne voulais pas leur infliger plus de peur et de chagrin. Mais toi…, tu étais là, solide comme un roc, me portant, m’insufflant ton courage. Avec toi, j’avais le droit de m’écrouler, d’être faible. Tu encaissais et tu m’obligeais à ne rien lâcher. Tu vois, je n’ai que peu de souvenirs du moment où j’ai repris conscience. Mais il y en a un qui est parfaitement net dans ma mémoire. Celui-ci, je sais que je ne l’ai pas imaginé ou rêvé. Tu étais au pied de mon lit. Tu te souviens de ce que tu m’as dit ?

Je hoche la tête.

— Tu vas t’en sortir, fais-moi confiance, je réponds à voix basse.

Cassie acquiesce en silence.

— J’étais terrifiée. Je n’avais même pas mal, mais cette peur…, cette putain de trouille qui me broyait les tripes, ça…, c’est le seul sentiment que je me rappelle. Je ne savais pas comment j’allais la gérer. Dans ma tête, c’était le chaos  : un film dont les images n’étaient pas dans le bon ordre…, et puis tu as eu ces mots, et…

Elle secoue la tête.

— C’est dingue, mais si tu savais le nombre de fois où je me suis accrochée à cette phrase pour ne pas lâcher. Et tu avais raison. Je m’en suis sortie. Vivante, mais avec un corps couturé de cicatrices, que je me suis mise à détester, et une âme en vrac que je ne reconnaissais même plus. Et toutes ces peurs nouvelles qui m’étaient inconnues, mais qui prenaient le pas sur mon quotidien. Si j’ai eu tant de mal à te laisser entrer dans ma vie, c’est en partie à cause de ça. De ces balafres qui jalonnent mes jambes. De la peau mutilée qui recouvre mon dos et mes bras. De ma peur du noir, du bruit, du feu, des espaces clos. Je me sentais minable au possible. J’avais… honte. Stupidement honte.

Elle se tait.

— Tu es pourtant la personne la plus courageuse que je connaisse…

Elle a un petit rire ironique.

— Guérir, physiquement, ce n’était déjà pas simple. Psychologiquement, c’était presque insurmontable. Mais t’aimer…, ça…

Elle laisse filer un instant de silence avant de reprendre.

— Est-ce que tu te rappelles cette nuit, juste après la soirée au Chill’s avec tes amis ? Est-ce que tu te souviens de la façon dont tu m’as fait l’amour ce soir-là ?

Je serre les dents.

— Chaque seconde où j’ai aimé ton corps est gravée dans ma mémoire, je gronde d’une voix sourde.

Elle plante ses prunelles dans les miennes.

— Cette façon de me prendre, mon dos complètement exposé, c’était abattre un mur que je croyais indestructible… Je ne pensais pas avoir cette force, cette volonté. Mais je l’ai fait parce que tu m’as posé la question : « Tu as confiance en moi ? » C’est pour ça que je t’en veux, Greg ! C’est cette nuit-là que j’ai fini de guérir. Complètement. Tu n’es pas responsable de la mort de Charlie ou de mes blessures. C’est un malheureux concours de circonstances. Je l’ai compris. Mais ce mensonge…, ça m’a détruite au-delà de ce que tu peux imaginer. Même si je conçois que tu te sois senti si mal que tu ne voyais pas d’autres solutions…

Alors que ses mots pénètrent lentement mon esprit, j’oscille entre le soulagement et l’accablement. Elle me pardonne. Elle m’absout de ce moment de faiblesse qui m’a coûté si cher. Elle l’excuse bien plus facilement que ces quatre années à lui dissimuler la vérité. Par peur. Par honte. Par lâcheté. Et même si je perçois que c’est encore difficile pour elle d’oublier cela, je sais qu’elle et moi, c’est à nouveau possible.

— Cassie…, je suis tellement désolé, et je n’ai que ces pauvres mots pour te faire comprendre tout ce que je ressens. J’ai parfaitement conscience que ce que je te demande est impossible, mais je vais quand même le faire : pardonne-moi. Et je te jure qu’il n’y aura pas un seul jour de ta vie où tu le regretteras. Je t’aime, Cassie. Tu es la seule et l’unique. Je ne veux pas apprendre le goût d’une autre peau que la tienne, connaître la saveur d’une autre bouche, me perdre dans la profondeur d’un autre regard, ou que ma vie batte au rythme d’un autre cœur. Tu es déjà tout cela. C’est toi que je veux. Uniquement toi. Si tu es prête à… me faire confiance à nouveau.

Elle étouffe un petit cri et laisse tomber délicatement son front contre ma poitrine. La sentir entrer en contact avec mon corps m’arrache un frisson. J’hésite une fraction de seconde avant d’entourer sa nuque de ma main valide et d’effleurer ses cheveux de mes lèvres. Je ferme les yeux pour mieux profiter de l’instant. Cassie pose ses paumes contre mon torse et me repousse doucement. Elle lève vers moi un regard baigné de larmes, mais elle sourit.

— Mon pardon et ma confiance, tu les auras. À une seule et unique condition. Plus de mensonges entre nous, Greg, tu entends ? Plus jamais ! Quel que soit notre futur, jure-moi sur la mémoire de Charlie que tu me diras toujours la vérité ?

J’expire longuement, prenant conscience que depuis qu’elle a mis un pied dans la pièce, j’étais quasiment en apnée.

— Sur la mémoire de mon frère, tu as ma parole, je promets solennellement.

Cassie me regarde intensément.

— Longtemps, j’ai pensé qu’il y avait un obstacle entre nous. Je croyais que c’était Charlie. Aujourd’hui, je sais que ce n’était pas lui entre nous, mais ce secret. Reviens dans ma vie, Greg. Et n’en sors plus jamais, dit-elle tout bas.

Ces quelques mots desserrent l’étau qui me broyait le cœur. C’est comme si je retrouvais la lumière et la chaleur du jour après un long tunnel glacial. J’ose enfin l’enlacer et la tenir collée contre ma poitrine. Alors, lentement, entre nos deux corps serrés, se reconstitue cette alchimie si particulière n’appartenant qu’à nous. Elle est faite de nos cœurs qui battent à l’unisson, de nos souffles en harmonie, et de nos âmes faites l’une pour l’autre. De nos fous rires, nos blagues débiles, nos larmes et nos souffrances. Elle est pétrie de tout ce que nous avons vécu ensemble et traversé depuis quatre ans. C’est NOUS. Ce NOUS qui n’a jamais complètement disparu. Ce NOUS que trop d’ombres malveillantes ont obscurci par notre faute. Car nous avions oublié que depuis le premier jour, c’est la lumière de l’autre qui guidait nos pas.

Je me décolle légèrement d’elle pour laisser ma main courir sur sa joue, relever son menton et enfin goûter ses lèvres. Cassie répond immédiatement à mon baiser. Sa langue danse avec la mienne, donnant à ce baiser le goût du bonheur, de l’avenir, et des lendemains glorieux où rien n’est impossible. Il est tellement bon que je l’approfondis un peu plus. Je dévore sa bouche, dégustant chaque parcelle de ses lèvres pour m’en gaver à n’en plus finir. Dans mon dos, ses doigts se crispent sur mon léger vêtement. Peu à peu, je perds le contrôle, la notion de l’espace et du temps. Malgré la douleur de mon épaule, je bouge, je tangue et je chavire, Cassandra accrochée à mon cou comme une naufragée à sa bouée. Je nous sens basculer et nous échouons sur le lit. Mon corps proteste de tous ses muscles meurtris, mais je ne peux me résoudre à lâcher ses lèvres. Sous moi, Cassie gémit, ses doigts crochetés au fin tissu me recouvrant et que je sens se relever au courant d’air frais sur mes fesses. La douleur de mon épaule devient si insupportable que je geins.

— Cassie, tu…

— Non, mais dites donc, vous vous croyez où ? fulmine une voix féminine dans mon dos.

Surprise, Cassie crie et se crispe sur mon épaule blessée. Je me mets à hurler à mon tour, sentant mon corps se recroqueviller sous la douleur.

— C’est un hôpital, ici ! Si vous êtes assez en forme pour vous envoyer en l’air, vous n’avez rien à y faire !

J’arrive à me redresser tant bien que mal pour faire face à une infirmière furieuse. Les poings sur les hanches, elle nous dévisage, sourcils froncés et mine revêche. Elle lance un dossier blanc qui atterrit sur le lit à côté de Cassie, rouge de honte.

— J’étais venue vous donner les derniers documents avant votre sortie et vous inviter à y aller doucement, parce que je vous rappelle tout de même que vous avez un trauma crânien. Mais j’ai comme l’impression que vous n’écouterez pas mes conseils. Alors, monsieur d’Ozière, habillez-vous, emmenez cette jeune demoiselle chez vous et si jamais vous ressentez le moindre malaise dans les prochaines quarante-huit heures, ramenez vos jolies petites fesses fissa aux urgences, débite-t-elle d’une seule traite.

— Euh… d’accord.

— Bon ! Allez, oust, tous les deux ! Déguerpissez avant que je me fâche vraiment !

Malgré son ton désobligeant, je vois un léger sourire se former au coin de ses lèvres.

— Oui, madame, murmure Cassie d’une toute petite voix.

L’infirmière repart sans un mot de plus. Je jette un coup d’œil en direction de la jeune femme, qui regarde la porte se refermer en déglutissant difficilement, le visage défait.

— Je n’aurais pas cru dire ça un jour, mais cette charmante infirmière vient de battre à plate couture le conservateur du Louvre dans la catégorie : « je déboule là où on ne m’attend pas ».

Cassandra lève sur moi des yeux étonnés avant de se mettre à éclater de rire. Son hilarité provoque la mienne et je me laisse tomber à côté d’elle.

— Elle a quand même trouvé que j’avais de jolies fesses !

Elle fait mine d’être choquée et me foudroie du regard.

— N’imagine pas que je vais tolérer que tu montres ton postérieur à la moindre occasion !

— Bon ! Ben, je vais mettre un caleçon, alors, c’est plus prudent !

Cette intervention fracassante aura au moins eu le mérite de calmer nos ardeurs. Hélas, c’est oublier la petite sorcière qui sommeille en Cassandra ! Gentille et serviable, elle me vient en aide pour m’habiller. Sentir ses mains frôler mon membre alors qu’elle boutonne avec une lenteur vicieuse et calculée la braguette de mon jean me fait trembler et, sincèrement, si je n’avais pas mal à chaque inspiration, je la collerais sur le lit pour la baiser jusqu’à tomber raide mort. Une autre fois, mon p’tit Greg, là, t’es déjà pas foutu de pisser tout seul ! À regret, je prends mon sac et les papiers traînant encore sur les draps et la suis dans le couloir où nous retrouvons mon père patientant un café à la main. Quand il aperçoit le bras de Cassie enroulé autour du mien, un large sourire éclaire son visage.

— Ah, mes enfants, ça me fait plaisir de vous voir comme ça ! s’exclame-t-il, à la fois soulagé et heureux. Allez, fiston, je te ramène à Paris.

Mes traits se figent. Quitter Cassie me fend le cœur.

— Tu nous donnes deux minutes, papa ?

— Prenez le temps qu’il faut ! Je vous attends près des ascenseurs.

Mon père attrape mon sac et se dirige vers la sortie. Quant à moi, je jette un regard blasé sur notre environnement. Les couloirs d’un hosto pour quitter celle que j’aime, ça n’a rien de glamour. Je m’approche de Cassie qui, instinctivement, passe ses bras autour de ma taille. Je pose ma main valide sur sa joue et caresse du pouce la courbe douce de ses lèvres.

— Quand est-ce que tu me rejoins à Paris ?

Elle m’observe un instant avant de plisser légèrement les yeux.

— J’ai une autre idée… Et si tu venais à la maison. On pourrait rentrer par le train dans le courant de la semaine.

Je hausse un sourcil surpris et, sur mes lèvres, fleurit une moue ironique.

— Chez toi ? Avec ton père qui m’adore ? Et une seule main pour me défendre ? Ma puce, si tu veux lui offrir un punching-ball, je suis prêt à le financer, mais j’aimerais autant que ça ne soit pas ma gueule qui lui serve de défouloir.

Cassie secoue la tête et roule les yeux au ciel.

— Il peut aussi se conduire en gentleman civilisé. Surtout s’il sait sa fille heureuse…

Je ricane.

— J’demande à voir !

Cassandra se détache et pose les poings sur ses hanches.

— Eh bien, il va falloir que tu me fasses… confiance…

Cette fois, j’éclate franchement de rire, m’attirant les regards étonnés des quelques patients et soignants traversant les couloirs. Mon regard se soude à celui magnifique, de la femme que j’aime.

— D’accord. Je te fais confiance.

Le visage de Cassie s’éclaire et je sais.

Je sais que ma vie, c’est forcément pas sans elle.


 

 

 

 

 

 

 

Épilogue(s)…

 


1 

Greg

 

Deux mois plus tard

 

 Je déteste le dimanche soir. Ça commence à la tombée du jour quand le spleen du week-end m’envahit pour me projeter trop tôt dans la semaine à venir. Enfant déjà, j’avais ce moment en horreur. La tension entre mes parents atteignait son paroxysme, j’entrais dans la zone rouge de turbulences, celle où les disputes éclataient, les insultes volaient et la vaisselle se brisait. Même après le divorce, j’éprouvais encore cette sensation d’angoisse et ce n’est que bien après le remariage de ma mère que cela s’est un peu atténué, pour finalement disparaître presque comme par magie quand j’ai commencé à vivre seul. Sauf depuis quelques semaines, cela revient avec plus de vigueur. Et je crois bien avoir une petite idée de la cause et de la façon de régler le problème. Définitivement.

— Greg, tu as vu ma brosse à cheveux ? Je ne la trouve pas !

Je baisse les yeux sur mes doigts. Ils serrent l’objet que Cassandra cherche partout. Elle arrive dans le salon, les bras chargés de vêtements.

— Ah, bah, c’est toi qui l’as !

Elle tend la main pour s’en saisir, mais je la mets hors de sa portée. Contrariée, Cassie pousse un long soupir exaspéré.

— Greg ! J’ai pas le temps de jouer, je finis mon sac et on y va !

— Non !

Agacée, elle tente de m’arracher sa brosse des mains.

— Franchement ! Parfois, on dirait un gosse ! Je peux pas…

— Viens vivre ici. Tout le temps.

Cassie se fige et me dévisage.

— Quoi ?

Je me lève pour lui faire face.

— J’en ai marre ! Marre de te voir entre deux portes, marre des dimanches soir à refaire les sacs, marre des matins sans toi, marre de courir, de toujours devoir tout planifier pour s’apercevoir en coup de vent dix minutes. J’ai envie qu’on vive ensemble.

Sous le coup de la surprise, elle se laisse tomber sur le canapé.

— Je sais pas si c’est vraiment le bon moment…, commence-t-elle, hésitante.

Je la rejoins.

— Pourquoi ?

Elle hausse les épaules.

— Tu viens à peine de négocier ton départ de chez Corexia, la création de ta nouvelle société va te prendre tout ton temps.

— Justement ! On n’aura plus à jongler avec des plannings de dingues !

— Greg, plaide-t-elle d’une voix douce. Je valide ma licence dans quelques semaines. Le concours de commissaire-priseur est prévu début juin ! En gros, je vais avoir le nez dans mes bouquins en permanence, réviser comme une malade et toi, tu vas énormément travailler. On aura tous les deux besoin d’un coin pour bosser. Et tu veux qu’on le mette où ? achève-t-elle en désignant la pièce d’un geste du bras.

Je balaie l’argument.

— Ce n’est pas comme si on n’avait pas de place ! On a largement de quoi s’aménager deux espaces distincts ! Et puis moi, c’est temporaire. Je vais devoir louer des bureaux très vite, je ne peux pas recevoir mes clients à mon domicile.

Cassandra m’observe un instant avant de se jeter dans mes bras. Je reste un long moment à profiter du simple fait de l’avoir contre moi. Elle finit par se reculer et une lueur malicieuse danse dans son regard.

— Il va falloir en informer mon père. Et le convaincre que c’est une bonne chose !

Je soupire. Mes relations avec Stéphane Cherel ne sont pas ce qu’on pourrait qualifier de « cordiales ». Mais Nour estime qu’être capables de rester tous les deux dans la même pièce en se regardant en chiens de faïence est un progrès considérable. Et comme, contrairement à mon adorable mère, le père de Cassie me tolère, je ne m’accommode pas trop mal de la situation.

— Dis-lui qu’il va économiser la location d’un studio à Paris, que tu vas vivre dans un appartement magnifique avec un type merveilleux qui te fait hurler de plaisir toutes les nuits.

— Je vais me contenter de souligner l’économie de location, se moque-t-elle. Mais avant toutes choses, je voudrais qu’on mette certains points au clair.

Je souris et lève la main.

— Je jure de ne pas laisser traîner mon linge sale, de toujours ranger mes couverts dans le lave-vaisselle et de reboucher systématiquement le tube de dentifrice. Et d’abaisser la lunette des toilettes !

Elle fait mine de réfléchir un instant, l’œil pétillant de joie.

— Bon…, j’imagine que je vais devoir te faire confiance, concède-t-elle, magnanime. Mais… tu te souviens de la chose la plus importante ?

Son petit rictus malin me donne envie d’éclater de rire. À mon tour, je fais semblant de me creuser la cervelle, puis me frappe le front comme si je venais de m’en souvenir d’un seul coup. Je m’autorise alors un sourire séducteur avant de me ruer sauvagement sur elle.

— Bien sûr, je susurre contre sa bouche, la chose la plus importante, c’est que je t’aime.
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Greg

 

Trois mois plus tard

 

Amusé, j’observe Cassie détailler avec intérêt son environnement. Les yeux écarquillés, elle dévore ce qu’elle voit, n’en perdant pas une miette. Elle affiche le sourire à la fois rêveur et espiègle d’une petite fille qui, par un heureux hasard, aurait découvert la fabrique de jouets du père Noël.

— C’est la première fois que je viens, souffle-t-elle d’une voix chargée d’émotion et d’excitation. Je me doutais que ce serait magnifique, mais là… j’ai l’impression de manger dans un musée. Tu sais qu’il y a ici un échantillon parfait de ce que l’art pouvait produire en 1900 ?

— Ah bon ?

Je me cale confortablement sur mon siège et l’écoute parler. Je ne m’explique toujours pas cette satisfaction intense que j’éprouve à la voir vivre et ressentir autant d’excitation quand elle se lance dans un sujet qui la passionne. J’ai droit à un cours complet sur les peintures et dorures qui ornent les plafonds, mais le plus drôle, c’est que j’adore ça. Et puis, même si je suis toujours aussi hermétique à l’art, je ne suis pas aveugle. Le Train bleu 1 est effectivement un musée transformé en restaurant. Soudain, Cassie effleure mon bras.

— Ton père…

Je tourne la tête. Paul d’Ozière traverse la salle de son pas conquérant, ne s’arrêtant que brièvement pour serrer quelques mains et saluer ses connaissances. Nous apercevant, il se presse.

— Ah, mes enfants ! Quel plaisir de vous voir !

Il se précipite sur Cassandra qu’il étreint en même temps qu’il lui plaque un baiser sur les deux joues.

— Fiston, tu as l’air en pleine forme, dit-il en m’embrassant.

— Je te retourne le compliment !

— Désolé pour mon retard, une réunion du parti qui s’est éternisée, et traverser Paris en voiture se révèle toujours être un exercice aussi facile ! J’espère ne pas vous avoir fait trop attendre.

— Ne t’inquiète pas, ma femme m’instruisait, je réponds en adressant un clin d’œil à Cassie.

Le maître d’hôtel se matérialise près de notre table et nous tend les menus. Cassandra, le nez en l’air, l’attrape distraitement.

— Je choisis pour toi ? je propose.

Elle me fait un vague signe de la main alors que je la vois discrètement prendre son portable pour réaliser quelques clichés. Je me plonge dans l’étude de la carte quand un raclement de gorge de mon père me fait relever la tête.

— Mes enfants…

Alertée par son ton sérieux, Cassie abandonne son observation attentive du plafond. Papa nous sourit avant de se pencher en avant sur la table et de joindre le bout de ses doigts dans une posture déterminée.

— Je… Je dois vous faire part de quelques informations.

Intrigué, je me tends sur mon siège. Cassandra me lance un coup d’œil perplexe auquel je réponds par une moue ignorante.

— Éliane a donné sa démission. Elle n’est plus mon attachée parlementaire.

Un léger sourire vient fleurir sur mes lèvres. Je crois avoir une petite idée de ce qu’il se prépare. Mon père croise mon regard et reprend.

— En fait, hier, j’ai demandé deux choses à Éliane. La première a été sa démission. Qu’elle m’a immédiatement remise. La seconde, c’est de m’épouser, ce qu’elle a accepté aussi.

J’éclate de rire tandis que Cassie pousse un petit cri de joie.

— Félicitations ! Tu auras mis du temps à en faire une honnête femme, j’ironise en me levant pour l’embrasser.

— C’est cette tête de mule qui aura surtout mis du temps à dire oui, rétorque mon père d’un ton bourru en me rendant mon accolade.

Voilà plusieurs semaines qu’il m’a avoué qu’Éliane était sa maîtresse depuis de nombreuses années. Il avait trouvé chez cette femme intelligente et débrouillarde bien plus qu’une assistante hors pair. Après son divorce, mon père a voulu l’épouser, mais Éliane s’y est opposée ne souhaitant pas envenimer les relations tendues avec ma mère. Il a réitéré sa demande au lendemain de mes 18 ans, arguant que maintenant, plus rien ne le liait à son ex. Seulement, Éliane ne l’entendait pas de cette oreille. Elle adorait son job auprès de mon père. Pour elle, hors de question d’être à la fois la « femme de » et « l’assistante de ». Elle ne voulait pas qu’il se trouve embourbé dans de pseudo-accusations d’emploi fictif comme cela arrivait à de trop nombreux politiciens. Pour certains, peu scrupuleux, c’était un moyen pratique de rémunérer leur épouse aux frais du contribuable. Alors « la Dame de fer » a résisté, restant dans l’ombre une compagne attentive et amoureuse, et, sous les ors de la République, une assistante dévouée et efficace.

— Avez-vous programmé la date du mariage ? demande Cassie, enthousiaste.

— Tout à fait et c’est là que vous intervenez, mes enfants. J’ai besoin de mes deux témoins à la mairie du 16e le 12 août prochain à 14 h. Si vous acceptez, bien évidemment.

— Comment voulez-vous que je refuse cette occasion en or de faire les boutiques pour trouver la robe parfaite ? déclare Cassie dans un éclat de rire. Avec grand plaisir.

— La question ne se pose même pas, je renchéris.

Mon père hoche la tête avant de reprendre.

— Merci. Toutefois, j’ai quelque chose de plus… délicat à vous demander. Le 12, c’est notre union civile. Après avoir attendu quasiment une vie, j’avoue ne plus avoir de patience en stock et je souhaite que nous soyons légalement mariés le plus rapidement possible. Mais Éliane et moi prévoyons une bénédiction religieuse cet hiver. Comme je n’ai contracté avec ta mère qu’une union civile, je peux offrir ce plaisir à Éliane. Ce sera très simple et discret. Son frère aîné est dans les ordres et il officie à la paroisse de Courchevel. Nous souhaiterions donc réunir nos amis et familles dans un immense chalet pour les fêtes de fin d’année. Ça serait l’occasion de passer Noël avec ceux qui nous sont chers en même temps que la célébration de notre mariage. Seulement, la date qu’il nous propose est le… 24 décembre. Nous savons ce que cela représente pour vous et vous n’avez qu’un mot à dire pour que nous décalions.

Mon père se tait et nous observe. Je reporte mon attention sur Cassie. Elle a l’air ébranlée, mais sourit toujours. Comme souvent, nous n’avons pas vraiment besoin de parler, elle et moi. Il suffit que nos regards s’accrochent pour qu’on se comprenne. Le mien lui laisse le choix. C’est une date clé dans notre histoire commune, mais Cassie l’a vécu dans sa chair et son âme. Je ne lui imposerai rien. Elle ferme les paupières un instant avant de les rouvrir et de fixer ses beaux yeux sombres sur mon père.

— Paul, commence-t-elle doucement, je crois qu’il est temps que Greg et moi, nous nous fabriquions d’autres souvenirs pour cette date. N’est-ce pas, mon cœur ?

Je la regarde plus amoureux que jamais, conscient de la femme merveilleuse de bonté et d’intelligence avec qui j’ai l’honneur de partager ma vie. J’attrape sa main et la porte à mes lèvres.

— Je trouve que c’est une excellente idée…



1  Restaurant de la gare de Lyon à Paris. Certaines de ses salles sont classées monuments historiques. L’intérieur est digne d’un musée. 
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Cassie

 

24 décembre – Cinq mois plus tard

 

Je suis réveillée par de légers effleurements sur la nuque. Les lèvres de Greg descendent sur mon épaule et continuent leur course sur ma clavicule. Les yeux toujours fermés, mais avec le sourire, je me tourne pour lui faciliter la tâche. Je sens son corps solide recouvrir le mien et, instinctivement, j’emprisonne ses hanches entre mes cuisses.

— Bonjour, belle endormie, murmure-t-il.

Je relève les paupières et plonge dans ce regard azur dont je ne me lasserai jamais.

— Bonjour, prince charmant, je murmure à mon tour.

Greg dépose un bisou léger sur mon front, mon nez, ma bouche avant de s’attaquer à mon cou. Il trouve ce petit point magique, juste derrière mon oreille, qui me fait trembler à chaque fois. Et tandis que je me laisse aller à ses baisers, mon regard erre sur notre magnifique chambre. Paul n’a pas fait les choses à moitié. Il a loué un chalet grandiose, accroché au flanc de la montagne, plus digne de l’hôtel cinq étoiles que de la cabane au fond des bois. Greg et moi dormons depuis deux jours dans une ravissante petite suite composée d’une chambre spacieuse et d’une salle de bains magnifique. La décoration respecte à la lettre l’esprit montagnard, avec des meubles en bois clair, des plaids doux accompagnés de coussins moelleux, le tout dans des coloris naturels. Le lit king size est doux comme un nuage et j’y ai passé une nouvelle nuit merveilleuse, calée entre les bras de mon homme. La bouche fiévreuse de Greg a trouvé mes seins et suce mes tétons dressés. Sous ses coups de langue avides et agiles, je miaule et m’étire, saoule de plaisir. Je laisse mes doigts se perdre dans sa chevelure tandis qu’abandonnant ses caresses Greg pose sa joue contre mon buste. Ses mains douces courent sur ma peau.

— Ça va aller ? demande-t-il à voix basse.

J’ai un petit sourire. Finalement, il est peut-être le plus angoissé de nous deux. Je soupire en continuant mes caresses.

— Je ne sais pas. Bizarrement, je n’ai jamais vécu cette journée de manière différente. Enfin… non. Disons plutôt que je m’efforçais de ne pas en faire une date particulière. Avec un succès très relatif ! J’ai assez de marques sur le corps, et dans la tête, pour me rappeler en permanence ce qu’il s’est passé. C’est bizarre, hein ? Alors qu’aujourd’hui d’autres vont aller déposer des fleurs dans cette station de métro, moi, j’essaie de faire comme si… de rien n’était !

Greg se redresse pour m’observer et se cale sur ses coudes.

— Tu as toujours été plus… sereine que moi ce jour-là. Quelque part… je me disais que peut-être… tu voulais oublier.

Ma main vient se poser sur sa joue et je dessine ses traits de la pointe de mon index.

— Non, pas oublier… mais…

Je soupire.

— C’est difficile à expliquer… Oublier, je ne peux pas. Et je ne le veux pas. Mais… je n’ai pas envie que ma vie se résume à cette seule date, tu comprends ? Je ne suis pas qu’une rescapée. Je suis moi d’abord.

Je le scrute un instant.

— Quand j’ai été capable d’aligner deux pensées cohérentes en sortant du coma, je…

Mes lèvres se mettent à trembler et je sens les larmes me monter aux yeux.

— J’avais la trouille de crever. Et je me disais que c’était injuste. J’avais 20 ans, toute la vie devant moi et…

— Chérie…

De son pouce, il essuie l’eau sur mes joues.

— Égoïstement, je voulais vivre et passer à autre chose. J’ai pleuré Charlie, tu sais, mais aussi tout ce que cette merde m’avait enlevé…

— Je comprends, mon cœur. Tu voulais être… normale !

Je le dévisage, étonnée qu’il ait trouvé le mot exact pour qualifier mon état d’esprit.

— C’est ça ! C’est tout à fait ça !

— Je me souviens de la fois où j’ai compris que c’était ça ta quête. C’était… juste avant notre première nuit. Tu voulais redevenir quelqu’un de normal. Alors qu’il t’était arrivé quelque chose d’anormal. Et que nous vivions une relation « anormale » au regard de certaines personnes, ironise-t-il dans un petit ricanement.

Je lui souris. Comme souvent, nos regards se verrouillent, nos bouches se trouvent, nos langues se cherchent et nous partageons un baiser puissant et sensuel.

— J’ai envie de toi, dit-il à bout de souffle en relâchant mes lèvres.

Pour toute réponse, je noue mes chevilles dans le bas de son dos. Greg s’enfonce alors en moi d’un coup de reins décidé. Il commence à bouger avant de s’arrêter brusquement. Un léger sourire anime son visage et une lueur espiègle éclaire son regard. Basculant le poids de son corps sur un côté, il laisse sa main glisser à plat sur le matelas jusque sous son oreiller. Perplexe, je suis tous ses mouvements. Cachant dans son poing fermé ce qu’il vient d’attraper, il pose son front sur le mien.

— Si tu ne veux pas te rappeler ce jour comme étant l’un des plus horribles de ta vie, chuchote-t-il, pourrait-il devenir l’un des plus beaux ?

J’entends un petit « clac », et apparaît devant mes yeux un écrin de velours noir ouvert sur une somptueuse bague en diamant. Sous le coup de la surprise, j’essaie de me redresser, mais les hanches de Greg me clouent sur le matelas.

— Mademoiselle Cassandra Cherel, acceptez-vous de devenir ma femme ?

Je le dévisage, bouche bée, incapable de répondre dans un premier temps tellement je suis estomaquée. Par sa demande, puisque nous n’avons même pas évoqué le sujet une seule fois, et par la bague brillant de mille feux sous mes yeux. Je dois rester un assez long moment comme ça parce que le visage de Greg se décompose lentement et il commence à bredouiller.

— Chérie, je… t’en prie…, dis quelque chose…

Je le dévisage, un peu perdue. Je ne comprends pas pourquoi il a l’air si inquiet. Il n’entend pas mon cœur qui bat comme un fou ? Il ne sent pas les frissons qui parcourent ma peau ? Il ne lit pas dans mes yeux ce désir absolu d’être à lui ? Alors je souris et laisse éclater ma joie dans un seul cri.

— OUI !

Mon hurlement le fait tressaillir avant qu’il éclate de rire. Mais la seconde suivante, il est de nouveau sur mes lèvres et m’embrasse comme un fou.

— Putain, l’espace d’un instant j’ai cru que tu allais refuser ! s’exclame-t-il, un grand sourire sur les lèvres.

Sa respiration heurtée donne l’impression qu’il vient de terminer un marathon. Quant à moi, je dois lutter pour contenir mes larmes de joie. J’y renonce, préférant les laisser couler. Greg se redresse légèrement, ôte la bague de son support pour la passer à mon doigt, puis envoie valser l’écrin.

— Et maintenant, dit-il en se recalant sur ses coudes. J’aimerais être sûr de votre réponse, mademoiselle Cherel.

Je prends conscience qu’il n’a pas quitté mon corps au moment où il recule légèrement pour s’enfoncer de nouveau en moi. Son regard plongé dans le mien, il donne plusieurs coups de hanche langoureux. Je geins et laisse le plaisir s’installer en moi. Greg sait comment jouer de mon corps. Nos peaux frottent l’une contre l’autre attisant notre désir réciproque. J’aime le sentir en moi, ressentir mon corps réagir à sa présence, son parfum et sa chaleur.

— Alors ? demande-t-il d’une voix rauque.

Perdue dans la sensualité de notre étreinte, je me contente de soupirer.

Il s’arrête net.

— Non ! J’en veux plus.

Sa voix rauque m’arrache un long frisson. 

— Oui, je réponds dans un gémissement, incapable d’articuler autre chose.

Il a ce petit sourire dégoulinant de cette mâle assurance qu’il n’affiche que dans notre intimité et il augmente l’intensité et la profondeur de ses à-coups. Au creux de mon ventre, le ressort de la jouissance se tend lentement, m’emportant au rythme qu’il impose, un peu plus haut dans la spirale du plaisir. Je gémis et l’encourage à venir encore plus vite, plus loin, plus fort. Soudain, il se retire brusquement. J’ouvre de grands yeux, prête à protester, mais Greg s’installe à genoux, attrape mes hanches qu’il soulève jusqu’à ce que mes fesses reposent sur ses cuisses et replonge en moi aussitôt. Il cale mes chevilles sur ses épaules et se penche en avant, m’obligeant à plier les jambes. Son pouce trouve mon clitoris et le caresse sans ménagement, comme il sait que j’aime. Mes yeux se révulsent et je m’abandonne complètement au plaisir qui serpente dans mon corps. L’orgasme monte et un seul mot passe la barrière de mes lèvres.

— Oui… oui… oui… oui… ouiiiiiiiiiii

Je jouis dans un cri, suivi quelques instants plus tard du râle guttural de Greg.

Je retombe, ivre de plaisir sur le matelas, le souffle court, le cœur battant follement, et le corps couvert d’un léger voile de sueur. Greg me rejoint, m’enlaçant contre lui. Je ferme les yeux, rassasiée de bonheur.

Dans le silence agréable et doux de notre chambre, je laisse courir mes doigts sur son torse, suivant les pleins et les déliés de son ventre musclé. Posant mon menton sur sa peau, j’admire la pierre qui brille à mon annulaire gauche. J’ai toujours rêvé de fonder une famille, d’avoir un beau mariage en blanc. Aujourd’hui, j’ai à mon doigt la preuve tangible que ce jour n’est plus très loin. Mais plus que cela, je vais épouser un homme merveilleux. Celui qui ne m’a jamais abandonnée. Celui qui a fait de moi une femme à nouveau libre dans sa tête et heureuse dans son corps. Celui que je ne devais pas désirer… Celui que j’aime plus que tout, plus que ma vie même.

— Pas très loin de chez mes parents, dis-je d’un ton rêveur, il y a un magnifique château. J’aimerais qu’on se marie là-bas. 

Greg me renvoie un sourire lumineux.

— Un château… pour une belle endormie ?

— Et son prince charmant…
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Greg

 

Deux ans et demi plus tard

 

Les fesses posées contre la carrosserie de ma dernière acquisition, je fixe l’entrée de l’immeuble qui me fait face. Il n’a rien de distinctif dans cette petite rue tranquille du Vésinet. Pourtant, je suis attentif à ce qu’il se passe au deuxième étage de ce bâtiment. Il y a une dizaine de minutes, les volets électriques ont été remontés, indiquant que les occupants étaient debout.

Normalement, à cette heure, je devrais me préparer pour mon mariage, entouré de mes témoins et de ma famille. Mais la journée d’hier a été particulière à plus d’un titre, m’obligeant à revoir mon planning.

Ça a commencé dès le matin. J’ai reçu l’appel du concessionnaire m’indiquant que ma Bugatti Divo était prête avec une semaine d’avance. Ce petit bijou de voiture vient couronner un peu plus de trois années de travail acharné. Les journées sans fin, les soirées sacrifiées, les week-ends quasi inexistants, toutes ces heures de boulot qui ont fait entrer Financeus Conseils et Investissements dans la cour des grands. Car, toujours hier, j’avais le déjeuner le plus important de ma courte carrière de chef d’entreprise. Le dernier client rentable de Corexia signait chez moi. Et c’est en sortant du restaurant, le contrat sous le bras, que j’ai décidé de modifier légèrement l’organisation de mon samedi matin.

Si Cassie s’est réjouie avec moi des deux premières nouvelles, elle n’est pas au courant de ce que je m’apprête à faire. Je lui expliquerai tout ce soir. Car je tiens toujours ma promesse de ne pas lui mentir. Dans le cas présent, j’adapte simplement le timing pour que ses nerfs de future mariée (et ceux de notre entourage !) déjà soumis à rude épreuve soient un peu ménagés ! Elle n’a pas trop apprécié que je ne puisse pas la rejoindre dès hier. Mais comme la cérémonie religieuse n’est prévue qu’en début d’après-midi en l’église Saint-Laud d’Angers, elle a accepté, râlant et pestant contre mon job qu’elle pense responsable de mon retard.

Je ne suis pas étonné de sentir mon téléphone vibrer ni de découvrir l’identité de mon correspondant. Raph’ est le seul au courant de mon projet. Je décroche.

— Alors ? demande-t-il sans préambule.

— J’allais justement sonner, je réplique amusé.

— Parfait ! Tu lui passeras le bonjour de ma part. Eh, Greg, ramène vite fait ton cul après. Et si possible sans un bleu sur ta belle petite gueule, parce que les filles me pèleraient les couilles avec un couteau mal aiguisé de t’avoir couvert. D’accord ?

J’éclate de rire en l’imaginant aux prises avec « les filles ». À savoir ma future femme, la sienne, qui n’est autre que Sara depuis quelques semaines, et Samia, mon ancienne assistante. C’est d’ailleurs un peu grâce à elle que tout a commencé. Elle m’a contacté six mois après mon départ, au bout du rouleau. Elle ne supportait plus de travailler chez Corexia. Idriss était odieux avec elle, les horaires devenaient de plus en plus dingues, créant des tensions dans son couple et surtout, elle venait de se voir refuser une augmentation de salaire et une évolution de carrière. Bref, mon ancienne assistante espérait que je puisse lui trouver un travail. C’est ce que j’ai fait. Je l’ai engagée. Elle perdait un peu d’argent, mais je lui donnais la possibilité de télétravailler deux jours par semaine. Et surtout, elle devenait chef de projet. Grâce à nos efforts, Financeus a grandi, me permettant de débaucher successivement Erwan, Raph’ et enfin Aymeric dès que j’ai eu les reins suffisamment solides pour lui proposer un salaire équivalent. Ça a été le début de la fin pour Corexia. Les clients arrivaient chez nous au fur et à mesure des embauches. Il ne restait plus qu’un seul gros poisson dans leur nasse, chasse gardée d’Idriss depuis des années. Celui que j’ai récupéré hier…

Mes comptes étaient soldés. Enfin presque.

— Je te laisse, mon petit poulet, dis-je finalement à Raph’, sinon je vais vraiment arriver en retard.

— Si tu tiens un minimum à la vie, tu seras pile à l’heure à l’église. Ta femme est déjà suffisamment à cran comme ça.

— T’inquiète ! À plus.

Je raccroche et récupère dans mon coffre une solide batte de base-ball, gracieusement prêtée par Raph’ pour l’occasion. J’ai repéré la voiture qui m’intéresse à mon arrivée. Et elle est garée pile devant l’entrée de l’immeuble. J’arme mon bras et l’abaisse violemment sur la portière du coupé sport Mercedes. Dans la seconde, l’alarme se déclenche. Je souris. Parfait ! Je mets mes lunettes de soleil, puis entreprends de faire méthodiquement le tour de toutes les vitres. Elles volent en éclats dans un fracas de verre brisé jouissif. Au-dessus de moi, je commence à entendre des cris et des protestations. Et enfin, celui pour lequel je suis venu…

— Mais, putain, c’est ma bagnole !!! Fils de pute, je vais te crever ! Bouge pas, j’arrive !

— J’ai failli attendre ! je murmure.

Je repose ma batte dans le coffre de mon bolide, puis reviens tranquillement vers l’épave, contemplant mon œuvre avec le sourire. La seconde suivante, la porte de l’immeuble s’ouvre avec violence.

— Putain, tu veux mourir, connard ? Tu…

L’homme s’arrête net quand il me reconnaît. J’enlève mes lunettes et croise enfin le regard de celui qui a fait tant de mal à la merveilleuse femme que je vais épouser dans quelques heures.

— Bonjour, Idriss.

Il est si stupéfait qu’il ne répond même pas, se contentant de me dévisager, abasourdi.

— Je te dirais bien que je suis ravi de te revoir, je poursuis avec calme, mais… c’est pas le cas ! Enfin si, quand même un peu. Toi et moi, on a oublié de se dire deux ou trois trucs avant de se quitter. Définitivement.

Je m’approche et lui assène un violent coup de poing dans la gueule. Encore pas remis de sa surprise, il s’étale sur le trottoir.

— Ça, c’est pour Cassie, dis-je en me penchant et en l’attrapant par le col. Je l’épouse cette après-midi. Tu pensais nous détruire, désolé, mon p’tit pote, tu n’as fait que nous rendre plus forts.

Je lui balance un second uppercut dans la tronche et sa lèvre éclate sous l’impact.

— Et ça, c’est pour Sara. Oh, à ce propos, Raph’ me charge de te transmettre toutes ses amitiés ! Ils sont mariés depuis quelques mois et il n’a jamais été aussi heureux.

Je lui envoie une troisième fois mon poing dans la gueule.

— Et ça, c’est pour le plaisir et pour te confirmer que d’ici quelques semaines, j’aurai fini de vampiriser Corexia. Il ne restera plus rien de cette putain de boîte. Et crois-moi, j’ai veillé à ce que tu sois tricard dans toutes les sociétés de finances de Paris et de sa région. Alors, bon courage pour retrouver du boulot ! Ben voilà ! On s’est tout dit ! Bonne journée.

L’adage affirmant que la vengeance est un plat qui se mange froid est, en ce qui me concerne, vérifié. Je le laisse retomber sur le sol alors qu’il gémit, puis, sans un regard pour lui, traverse la rue pour remonter dans mon bolide.

Avec ces conneries, je vais finir par être en retard à mon propre mariage !
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Deux ans et demi plus tard

 

— Alors, je demande à voix basse à mon père, tu couvres l’enchère ?

Il me jette un coup d’œil furieux.

— Ta femme veut ma ruine ! grommelle-t-il en levant le doigt.

— 158 000 à ma gauche ! s’écrie Cassie en le désignant de son marteau. Qui dit mieux ?

— Tu croyais qu’être le beau-père du meilleur commissaire-priseur de chez Sotheby’s te donnerait droit à une ristourne ? je réplique en souriant.

— C’est clair qu’elle est douée, soupire-t-il en observant son plus acharné concurrent d’un œil inquiet.

Ma femme aussi s’est tournée vers cet homme à l’autre bout de la salle, qui surenchérit systématiquement sur mon père depuis le début. Elle laisse passer un instant de silence permettant à la foule venue assister à la prestigieuse vente d’exprimer sa surprise et son excitation par de nombreux murmures.

— 158 000 euros, sir. Do you want to cover ? Yes, you do ! Wonderful, sir ! 160 000 on my right side for this gentleman. 160 000 ! Qui dit mieux ? Monsieur d’Ozière ?

Il jure dans sa barbe, mais relève le bras aussitôt.

— Je n’en attendais pas moins de vous. 162 000 ! Allons, allons, mesdames et messieurs, laisserez-vous M. d’Ozière seul détenteur de l’enchère ? Sir ? Do you want to cover ? More for this lovely aquarelle ? No ? Sure ? No regrets ? Personne d’autre dans la salle ? Alors, 162 000, une fois. 162 000, deux fois. 162 000, trois fois.

Le marteau de Cassie s’abat une dernière fois sur son pupitre dans un bruit sec.

— Adjugé à M. Paul d’Ozière pour la somme de 162 000 euros ! Félicitations !! Mesdames et messieurs, ainsi s’achève cette vente aux enchères de la maison Sotheby’s à Paris. Nous vous remercions de votre participation et je vous souhaite, au nom de tous mes collaborateurs et de moi-même, une excellente soirée.

Cassie pose son marteau et la salle explose en applaudissements. Ma femme salue le public avec grâce, puis descend prudemment de l’estrade une main sur son ventre proéminent. C’était sa dernière vente avant son congé maternité. Dans un peu moins de deux mois, nous allons être parents. Cassandra reçoit les félicitations d’usage de ses collègues, salue quelques clients habitués, puis me rejoint, sourire aux lèvres.

— C’est ma plus grosse vente depuis que j’exerce ! Je ne pensais pas monter si haut avec l’aquarelle, s’exclame-t-elle, excitée. Après tout, l’artiste n’est pas si connu que ça. Ton père ne va pas m’en vouloir ?

Je glisse mon bras autour de sa taille avant de l’embrasser, ravi de la voir avec des yeux si pétillants et le rouge aux joues.

— Mais non ! À ce propos, où est-il ? Il a disparu sitôt la vente terminée ! Tes parents et Éliane doivent déjà nous attendre.

— Il achève son achat ! Quelques documents à signer et un gros chèque à faire ! Mais ne t’inquiète pas, le restaurant est tout près d’ici. On aura juste un apéro de retard. Et comme je n’ai pas droit à l’alcool, renchérit-elle en tapotant son ventre.

Je ne peux m’empêcher de le caresser amoureusement. Nous attendons ce bébé avec beaucoup d’impatience l’un comme l’autre. Quelques minutes plus tard, mon père réapparaît enfin. Il se précipite sur Cassandra pour l’embrasser.

— Ah, tu es douée ! Me voilà plus léger de quelques milliers d’euros, mais heureux propriétaire d’une superbe aquarelle de l’école Turner !

— Profitez de mon congé maternité pour faire des économies, réplique-t-elle en riant.

— Ah, je ne crois pas ! Il y a une vente d’antiquités étrusques organisée la semaine prochaine, explique mon père.

— Oui ! Oh, Paul, j’ai vu les objets, c’est exceptionnel !

Les voilà lancés dans leur discussion favorite. Et tandis que je presse ces deux incorrigibles bavards vers la sortie, mon téléphone sonne, juste quand nous mettons un pied dans la rue. Je jette un coup d’œil à l’identité de mon correspondant et ne peux retenir un juron. Cassie et mon père me retournent un regard étonné.

— Je… dois prendre cet appel. Allez-y, je vous rejoins, dis-je en m’éloignant. Allô ?

— Grégoire ? Oh, Dieu soit loué, tu n’as pas changé de numéro !

— Philippe…

Je reste quelques instants interdit en réalisant que c’est bien mon beau-père à qui je parle. Pour la première fois depuis plus de trois ans. Car, si, sur l’insistance de Nour et de Cassandra, j’ai envoyé un faire-part de mariage à ma mère et mon beau-père, il n’y a eu aucun appel depuis notre dispute. Et s’il m’arrive parfois de penser à eux, il n’y a plus ni tristesse ni colère dans ce que je ressens, mais plutôt une certaine mélancolie. L’impression étrange d’être passé à côté de quelque chose, comme un rendez-vous manqué teinté d’amertume.

— Grégoire, je…

La voix embarrassée de Philippe me ramène au présent. Il se racle la gorge et j’ai un mauvais pressentiment.

— Voilà, ta mère a fait un AVC il y a une quinzaine de jours.

— Quoi !?

Quinze jours ! Deux putains de semaines, et je ne l’apprends qu’aujourd’hui. C’est comme si je venais de me recevoir une enclume sur le crâne.

— Mais… Mais… Mais comment ça ? Elle est où ? je crie malgré moi.

— Toujours à l’hôpital, répond Philippe, penaud. Elle… Elle est maintenant hors de danger. Mais… elle… elle a beaucoup de séquelles. Il est peu probable qu’elle puisse remarcher. Son côté gauche et son bras droit sont paralysés ainsi qu’une partie de son visage. Elle s’exprime très difficilement même si le kiné et l’orthophoniste m’ont assuré que la rééducation lui permettrait certainement de progresser. Elle aura besoin d’une aide constante.

Je dois m’appuyer contre le mur du bâtiment pour encaisser la nouvelle. Je suis tellement pris au dépourvu que je ne sais plus quoi dire.

— Co… Comment ? Pourquoi je ne l’apprends que maintenant ?

Philippe pousse un profond soupir.

— Eh bien…, elle… refusait de te prévenir.

— Je… Que… Mais…

Je frotte mon visage, essayant de sortir de ce mauvais rêve. C’est complètement dingue ! Comme souvent d’ailleurs quand il s’agit d’elle. Bordel de Dieu, elle a frôlé la mort, mais elle est encore capable de donner ses foutus ordres à la con ! Et l’autre crétin continue à les suivre ! Ma colère monte.

— Alors, pourquoi m’appelles-tu ? je crache mécontent.

— Parce que tu es son unique fils. Et que tu as le droit de savoir.

La belle affaire ! Je ferme les yeux et me pince l’arête du nez. Une chose m’apparaît clairement maintenant : ma vie est nettement moins bordélique quand Isabelle d’Ester d’Orvelle s’en tient loin ! Et là, je suis fatigué. J’ai mis du temps à reprendre pied après cette histoire et j’ai l’impression de recommencer à jouer le même film grotesque avec les mêmes mauvais acteurs !

— Philippe, que veux-tu ? je demande d’une voix lasse.

— Rien, Grégoire. Je voulais juste que tu saches. Et… je n’ai pas eu l’occasion de te féliciter… pour ton mariage.

— Merci. Cassie est enceinte.

Pourquoi je l’en informe ? Ma mère vient encore de clairement me signifier qu’elle ne désire pas de moi dans sa vie !

— Oh… ! C’est merveilleux…

Le silence retombe sur la ligne. Je ne sais plus quoi dire à cet homme que j’ai pourtant aimé et respecté. Je me sens tellement étranger à ce qu’il est !

— Grégoire, je dois te laisser. Mais…

Il s’arrête.

— Si tu pouvais envoyer un faire-part lors de la naissance du bébé, ça me ferait extrêmement plaisir.

— Je… Je…

Je soupire.

— D’accord !

Après tout… ce n’est qu’un bout de papier !

— Merci, à bientôt.

Je raccroche, un peu dépité. Je retiens un ricanement ironique. Ma famille maternelle est… à part ! Je ne sais pas pourquoi, mais soudain, je repense à Charlie.

— J’ai la vague impression que tu attends quelque chose de moi, petit frère, mais là, je t’avoue que je suis un peu largué…
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Quatre mois plus tard

 

J’ouvre un œil. Une lumière vive filtre à travers les volets jusqu’à notre lit. Je suis déjà en sueur. Ce mois de juillet est caniculaire. Voilà plus de quinze jours que la chaleur s’est abattue sur la capitale, et à peu près autant de temps que ni Cassie ni moi n’arrivons à faire une nuit complète.

— Est-ce que tu crois qu’elle dort enfin ? chuchote ma femme.

— Je prie très fort pour que cela soit le cas, je réponds sur le même ton.

— Seigneur ! L’expression « dormir comme un bébé » est une vaste connerie, soupire-t-elle.

— C’est un mensonge ! Sinon l’humanité aurait cessé de se reproduire depuis belle lurette, crois-moi !

Je me redresse doucement et observe la petite chose à peine vêtue d’un body qui repose sur le buste de Cassie. Qui pourrait penser que cet adorable bébé tout sage et tout mignon puisse hurler à en faire trembler les murs ?

— Charlène est en train de faire sa nuit… de jour ! dis-je en me rallongeant près de ma femme.

— Alors, je te propose d’en faire autant, réplique-t-elle en bâillant.

— Excellente idée ! 

Je ferme les yeux, la conscience tranquille. J’ai pris une semaine de congé pour soulager Cassie, qui n’en peut plus, et finir d’aménager notre nouvel appartement. Déménager juste après la naissance d’un bébé est vraiment la dernière chose à faire !

Je ne sais pas depuis combien de temps je me suis rendormi quand une sonnerie me fait violemment sursauter. La seconde suivante, Charlène hurle à s’en faire éclater les cordes vocales. Désorienté, je mets un moment à comprendre que ce n’est ni mon réveil ni mon téléphone, mais la sonnette de l’entrée.

— Qui que ce soit, crache Cassie les yeux à moitié ouverts, dis-lui que je le hais profondément. Lui et toute sa famille ! Et sa descendance !

— Compte sur moi !

Mal réveillé, j’attrape un jean que j’enfile à l’arrache sur mon boxer. Puis je me précipite dans l’entrée en jurant contre notre visiteur, qui s’excite sur la sonnette. Les hurlements de Charlène assurent l’ambiance sonore de cette première matinée de vacances absolument… parfaite !

— Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’il se passe ? je grogne en ouvrant la porte.

Je me trouve nez à nez avec la concierge de l’immeuble.

— Désolée de vous déranger, M’sieur d’Ozière. Mais y a ces deux messieurs pour vous, dit-elle en désignant un duo de policiers en uniforme juste derrière elle.

— Messieurs, je bredouille la bouche soudain sèche, tandis que la concierge se décale pour les laisser avancer.

— Auriez-vous quelques minutes à nous accorder ? demande poliment l’un des flics.

Je les invite à entrer alors qu’un millier de suppositions toutes plus étranges les unes que les autres fusent dans mon esprit. Au fond de moi, je sais pertinemment qu’ils ne viennent pas m’annoncer une bonne nouvelle.

— Nos services ont reçu un appel ce matin, en provenance du domicile de M. et Mme Spinelle. Vous connaissez ?

Je hoche la tête.

— Ce sont… C’est ma mère et mon beau-père.

Les deux hommes se regardent mal à l’aise.

— C’est l’aide médicale de Mme Spinelle qui nous a contactés. Monsieur, nous sommes au regret de vous annoncer que votre beau-père a fait une crise cardiaque.

Je sens mes jambes trembler et tombe plus que je ne m’assois sur la petite causeuse de l’entrée.

— Une crise cardiaque ? je répète mécaniquement, trop secoué par la nouvelle.

Un des policiers me regarde gravement avant de reprendre.

— Oui. D’après le médecin légiste, il est mort samedi matin. L’aide médicale de votre mère était exceptionnellement absente ce week-end. Généralement, elle passe le samedi en fin de journée. Mais là, elle avait une réunion de famille et avait demandé un congé. Votre beau-père pensait pouvoir prendre en charge sa femme pour deux jours sans aide. Quand la jeune dame est arrivée ce lundi, votre maman était dans son fauteuil roulant, le corps de son époux mort à ses pieds.

Je sens mes tripes se tordre et une violente nausée me retourne l’estomac.

— Mon Dieu… Maman a eu un AVC au mois de février… Je savais que c’était assez grave… Mon beau-père m’avait contacté. Je… Enfin, c’est compliqué. Ma mère ne souhaitait pas me voir, j’explique conscient que mon discours décousu sert à me justifier.

Pourtant, aucun des deux ne m’a rien demandé.

— Oui, je comprends, répond le second policier avec diplomatie. Votre maman a été hospitalisée. Elle est très choquée.

— Tenez, déclare son collègue en me tendant un bristol. C’est le nom de l’hôpital où elle a été transférée. J’ai également noté celui de son aide médicale et ses coordonnées. Et puis… il faudrait passer au commissariat pour signer quelques documents. Et organiser les obsèques. D’après nos recherches, à l’exception de votre mère, vous êtes le plus proche parent.

— Oui…, oui…, bien sûr… Je…

Je laisse filer un silence et me rends compte à l’instant que les pleurs de ma fille ont cessé. Je me lève et attrape le papier.

— Je vous remercie, messieurs, je vais m’occuper de tout cela.

Les deux hommes me saluent, renouvelant leurs condoléances tandis que je les raccompagne. Je referme la porte et pose mon front sur le battant, tentant de faire le tri dans le flot de sensations qui m’assaillent. Étrangement, je me mets à penser à mon frère.

— Charlie, je murmure, prends soin de ton père. Moi, je vais m’occuper de maman.
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Dix mois plus tard

 

La porte coulissante s’ouvre devant moi et l’infirmière de garde lève le nez de son ordinateur. Elle me sourit dès qu’elle me reconnaît.

— Bonjour, monsieur d’Ozière. Vous êtes seul ?

— Oui, ma femme arrivera un peu plus tard avec la petite.

Elle hoche la tête.

— C’est bien que vous soyez venu tôt. On a de plus en plus de mal à la faire manger. Une de mes collègues est encore avec elle pour la convaincre de se nourrir un peu, répond-elle tristement en me tendant mon badge visiteur.

Je me fige en l’écoutant.

— Je vous remercie. Je vais voir ce que je peux faire.

Après un hochement de tête, je file en direction du second étage. Dédaignant l’ascenseur, je grimpe les escaliers quatre à quatre, puis traverse le long couloir jusqu’à la dernière porte. Je frappe et entre sans attendre d’y être invité.

Assise face à ma mère dans son fauteuil roulant, une jeune femme en tenue rose agite une fourchette sous son nez

— Madame Spinelle, je vous en prie, juste un petit morceau.

Je m’approche jusqu’à elle si silencieusement qu’elle tressaille.

— Je vais m’en occuper, dis-je avec un sourire poli.

La jeune infirmière me jette un regard compatissant avant d’abandonner la place.

— Ça serait bien qu’elle mange un peu aujourd’hui.

— Je sais, je murmure, je vais voir ce que je peux faire.

La soignante se lève, me salue et sort de la pièce en refermant la porte. J’attends que nous soyons seuls pour me tourner vers ma mère. Même plus d’un an après le décès de Philippe, j’ai toujours autant de mal à reconnaître dans cette femme difforme, ratatinée sur son siège et au visage figé dans une grimace grotesque, l’élégante Isabelle. Où est passée la jeune beauté blonde aux yeux bleus qui mettait tout Paris à genoux d’un simple battement de cils ?

— Bonjour, maman, dis-je en me penchant pour l’embrasser.

Elle me laisse déposer sur sa joue un léger baiser. Puis je détache de son cou la serviette attachée pour qu’elle ne se salisse pas pendant son repas. Ma mère n’est plus capable de parler, mais elle sait très bien se faire comprendre. Je l’entends pousser un profond soupir.

— Allons, les infirmières ne font pas ça pour t’embêter ! Tu as de jolies tenues, elles me le disent tout le temps ! Elles ne veulent pas que tu te taches.

Malgré la maladie et son installation dans cet établissement, je veille, avec l’aide de Cassie, à ce que maman reste toujours élégante. Ma femme lui achète régulièrement de nouveaux vêtements, et je sais que ses choix sont appréciés par celle qui les porte. J’ai également insisté pour que ma mère garde ses bijoux. Même si le directeur a eu des sueurs froides à l’idée que plusieurs milliers d’euros de perles et d’or soient rangés dans un simple coffret en bois sur la table de chevet. En plus du personnel de l’établissement, chaque jour, une aide particulière s’assure que ma mère soit douchée, habillée et maquillée. Une coiffeuse et une esthéticienne passent chaque semaine, et une dame de compagnie la distrait les après-midis. Je reste persuadé que c’est ce qui lui permet de demeurer un peu ce qu’elle est. Même si ces derniers temps, je crains que cela ne suffise plus.

Je me penche pour étaler la serviette sur ses genoux, comme elle l’aurait fait dans un dîner mondain, puis, m’asseyant en face d’elle, attrape le plateau-repas. Ici, la nourriture est digne d’un restaurant de bonne réputation. Je sais donc que si elle ne mange plus, ce n’est pas une question de goût ou de qualité. Je récupère un peu de purée de patates douces sur le bout de ma fourchette.

— Cassie et Charlène nous attendent dans le parc. Tu connais la capacité de ta petite-fille à être une mini-tornade épuisante. Si j’étais toi, je prendrais des forces.

Les yeux de ma mère s’éclairent et elle accepte la bouchée que je lui tends sans rechigner. Petit à petit, elle vide son assiette. Quant à moi, je parle. Comme à chaque fois que je viens la voir, je raconte quelques anecdotes de travail, les derniers progrès de Charlène en matière de bêtises et l’informe des prochaines ventes de Cassie. Quand je sens qu’elle ne pourra plus rien avaler, j’essuie délicatement sa bouche puis, repoussant le plateau, déplace son fauteuil jusqu’à la psyché qui occupe un coin de sa chambre.

— Prête pour sortir ?

Je vois son index droit s’agiter. Un des rares mouvements qu’elle contrôle encore.

— Alors, en route !

Je me dirige vers les ascenseurs qui nous mèneront directement dans l’immense parc de la résidence. C’est en partie pour cela que j’ai choisi cet établissement. Il est un peu loin de Paris, mais perdu au milieu de plusieurs hectares de verdure. Dès que le temps le permet, maman peut en profiter. Une fois dehors, je prends la direction du bassin, certain d’y trouver ma femme et ma fille en train de nourrir les canards.

Quelques minutes plus tard, j’aperçois effectivement Cassie tenant fermement Charlène par la main. Cette dernière a l’air bien décidée à attraper un beau colvert nageant au milieu de l’étang. Cassandra la prend dans ses bras et se dirige vers nous. Maman se laisse embrasser, mais n’a d’yeux que pour la petite poupée brune aux iris aussi sombres que ceux de sa mère qui gigote en lui tendant les bras.

Cassie pose délicatement notre fille sur les genoux de sa grand-mère, s’assurant que les deux soient en sécurité. La petite reste un moment à sourire et babiller, posant de temps en temps sa menotte sur la joue de ma mère. Puis, signifiant qu’elle en a assez, finit par se tortiller pour retourner gambader et lorgner son copain canard.

Laissant ma fille à ses jeux, j’approche le fauteuil d’un banc sur lequel je m’installe. Quelques minutes plus tard, Cassie me fait signe et je me lève pour surveiller mon petit feu follet de fille tandis que ma femme vient me remplacer. Je sais qu’elle va lui parler de tout et de rien, prendre simplement le temps de la distraire. Ma merveilleuse épouse n’en a pas voulu à ma mère pour toute sa méchanceté. Mais qui pourrait en tenir rigueur à la pauvre femme diminuée, qui gît dans ce fauteuil ? Isabelle d’Ester d’Orvelle n’est plus qu’un souvenir… Alors que je joue tranquillement avec Charlène, j’entends Cassandra hurler.

— Oh, mon Dieu, Greg ! Va vite chercher une infirmière !

Je me redresse. Cassie est accroupie près de ma mère. J’attrape ma fille et arrive au pas de course jusqu’au banc. Je donne Charlène à ma femme et me penche vers maman. Son regard vitreux et ses lèvres bleuies m’alarment immédiatement.

— Je vais chercher du secours.

Un cri inhumain sort alors de la bouche de ma mère. Je suis tellement surpris que j’en reste figé. Je vois son index qui bouge frénétiquement. Je m’agenouille et me penche vers elle pour attraper ses doigts.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? souffle Cassie. Elle est en train de faire une nouvelle attaque ! Va chercher un médecin !

Au lieu de ça, je presse fort la main recroquevillée de ma mère. Nos yeux se croisent à nouveau. Je ne lis dans les siens ni peur, ni colère, ni tristesse, juste, et peut-être pour la première fois, beaucoup d’amour et de la reconnaissance.

— Ça va aller, maman. Ça va aller. Je suis là. Je ne bouge pas. Je t’aime. Ne t’inquiète pas.

Autour de nous, les oiseaux chantent et le vent chaud agite les feuilles des arbres. J’entends ma fille babiller. La main légère de ma femme, mon tout, mon existence, vient se poser sur ma nuque pour me soutenir. Sous mes doigts, la peau fine de maman perd sa chaleur. Son regard dans lequel je suis plongé s’éteint lentement. Un dernier souffle sur ses lèvres, un ultime battement au creux de son cou, et ses paupières se ferment. Je me penche et dépose un baiser sur son front. Mes pensées s’envolent encore une fois vers Charlie. Mon frère. Celui que j’ai aimé au premier regard. Celui pour qui j’ai cru crever quand ce putain de métro a sauté. Celui qui m’a offert mon plus beau cadeau, ma femme. Celui qui a donné son prénom à ma fille. Celui qui m’a permis de retrouver ma mère. Celui qui manque chaque jour à mon existence et qui, pourtant, est toujours présent auprès de moi.

— À toi de jouer, petit frère, je murmure. Prends bien soin d’elle, comme tu as pris bien soin de moi.

Alors, sous la caresse douce et tendre de ma femme, je m’autorise enfin à pleurer ma mère…


 

 

Remerciements

 

À maman. Toujours fidèle, toujours enthousiaste, toujours présente.

À Isa et Aurélia. Le chemin est toujours plus facile avec vous deux pour l’arpenter. 

À Alexandra. Ton enthousiasme est souvent ce qui fait redémarrer la machine quand le moteur se grippe et toussote. 

A Gaëlle, d’être tombée amoureux d’eux à la première lecture.

À A., M., C., et Rio. Mon noyau.

À toi, lecteur, d’avoir tourné ces pages.
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Trampoline – Shaed, Zayn

I Love You (432 Hz) – Maejor, Greeicy

Blinding Lights – The Weeknd

Tombé – M. Pokora

Birds – Imagine Dragons

Les planètes – M. Pokora

Stand By Me – Ben E. King

superstar – Jamelia

ily (i love you baby) – Surf Mesa, Emilee

Would I Lie to You – Charles & Eddie

Je t'aime moi non plus – Brigitte Bardot, Serge Gainsbourg

Je fais de toi mon essentiel – Emmanuel Moire, Anne-Laure Girbal

Cette fille n'est pas pour toi – Jil Caplan

Dis lui toi que je t'aime – Vanessa Paradis

Mon frère – Daniel Levi, Ahmed Mouici


Vous avez aimé Pas sans elle ?

 

 

❤

 

Laissez 5 étoiles et un joli commentaire pour motiver d’autres lecteurs !

 

 

 

Vous n’avez pas aimé ?

 

♠

 

Écrivez-nous pour nous proposer le scénario que vous rêveriez de lire !

https://cherry-publishing.com/contact 

 

 

 

Pour recevoir une nouvelle gratuite et toutes nos parutions, inscrivez-vous à notre Newsletter !

https://mailchi.mp/cherry-publishing/newsletter
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